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AVIS. 

QUoique  le  fi  île  de  ce  Livre  , 
qui  a  été  fort  fouvent  donné 
an  Public  9fut  ancien  &  hors  d*u- 
fkge  ,  on  n'a  -pourtant  pas  laijfé 
de  le  recevoir  toujours  favorable- 
ment :  on  a  donc  lieu  £efpérer 
maintenant  quil  fera  lu  £  autant 
plus  volontiers  ,  que  cette  dernière 
Edition  a  été  nonfeulement  corri- 
gée de  tout  ce  qui  choquoit  la  pure- 
té de  notre  Langue  ,  &  qui  ne 
pouvoit  donner  que  du  dégoût  a 
ceux  qui  parlent  bon  François  ; 
mais  aujfi  quelle  a  été  augmentée 
au  commencement  &  a  la  fin ,  de 

plufieurs   Lettres  ,   autant  utiles 
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qu'agréables.  De  cette  manière  on 
peut  tirer  un  double  avantage  de 
cette  lecture ,  apprendre  la  Langue 
Franfoife,  &  fe  former  ce  file 
aifé,  naturel  &  familier  dont  on 
fe  fert  en  écrivant  des  Lettres. 
On  fouhaite  que  celles-ci  foient 
miles  au  Lecteur ,  &  quil  enfajfe 
un  bon  ufage. 


LE    NOUVEAU 

SECRETAIRE 
DE  LA  COUR. 

PREMIERE    LETTRE, 
où,  manque  la  voyelle  A. 

1YL  ONSIEUR, 

Je  fus  voir  dernièrement  on  Médecin 
pour  le  confulter  fur  l'incommodité  d'un 
jeune  homme  qui  fooffrcît  depuis  long- 
tems.  Dès  qu'il  en  fut  inftruk  ,  il  me  dit 
qu'il  n'écoit  point  en  peine  de  le  guérir  t 
pourvu  qu'on  fuivît  tous  les  confeiis  qu'il 
donneroit.  Je  pois  dire  ,  réprit-il  3  que 
piufieurs  perfonnes  de  diftin&ion  ont  été 
guéries  dès  qu'elles  fe  font  fervies  de 
mon  remède  ,  qui  eft  encore  très-merveil- 
leux pour  diflïper  toute  forte  de  vertiges  ; 
ce  font  des  pillales  qui  doivent  être  pri- 
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fes   deux  oa  trois    fois    1«    jour  ,    on    ne 
doit  poinc  baéie  du  vin  ioifque  Ton  prend 
*e  rerréde  y    &  le  mouton  rôti  eft  le  feul 
mets   dont    on    doit    fe    fervir  ;   cecx   qui 
ufent    de    fes   pilluies  ,   fe    couchent  ,    de 
bonne  heure  ,   &  jouent  peu  :  je  connois 
ploCeurs   personnes  ,    qui    toutes   infirmes 
ont  exécuté  ce  régime  ,  &   s'en  font   bien 
tiouvées.    Je    ne  finnois  point    fi    j'entre- 
pienois  de   vous  citer  tous  ceux   fie    celles 
qui   ont    reçu  un    tiès-prompt    fecours    de 
mon  remède.  Comme   je  fuis   connu  prêt 
que  de  rout  le  monde  ,  on  peut  compter 
fur  ce  que  je  dis  >  &  mes  preuves  font  fi 
évidentes,   que  ce  feioit   une   înjcftïce  de 
vouloir  en  douter.    Le  Roi  même,  le  Roi 
me  permet   pour  le  bien  public  ,  de  débi- 
ter une    eiTence    qui    n'eit    compofée    que 
de  fimples  :   elle  eft  très-propie  pour  gué- 
rir toute   foite  de    fièvres.    Je  veux  ,    me 
dit-il  ,   vous    en    montrer  une    phiole   qui 
fe  rend  trois  louis-d'on  il  me  fit  voir  enfuite 
une  bouteille  oùétoitune  liqueur  d'une  cou- 
leur fort  rouge  i  &  me  dit  qu'il  s'en  fervoic 
pour  guérir  toute  forte  de  bleflures.  Comme 
ce  Médecin  étoit  un  des  plus  curieux  f  il  me 
fit  voir  plufieur  belles  expériences  qui  me 
furprirent  ;  ce  qui  me  fit  juger  qu'il  étoit  bien 
éloigné  d'être  du  nombre  de  ces  demi-Méde- 
cins qui  n'ont  qu'une  feience  fuperficielle  t 
qui  n'ont  nul  foin  de  fe  perfedtionner  ,  &  de 
découvrir  mille  fecrets  qui  nous  font  encore 
inconnus.  Comme  j'étois  extrêmement  prefféj 
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je  pris  congé  du  Médecin ,  &  lai  promis 
d'envoyer  prendre  de  fon  eflence  poar  le 
prix  dont-tl  étoit  lui-même  convenu.  Dès  que 
je  l'eus  quitté  ,  il  me  prit  envie  de  vifiter  un 
Phyficien,pour  voir  chez  lui  une  expérience 
du  vuide  ,  dont  je  fus  très-content:  je  vis  en 
même  tems  les  effets  d'un  Telefcope  ,  d'un 
Hydromettre ,  &  d'un  Thermomètre  de  nou- 
velle invention  i  il  me  fit  voir  encore  une 
montre  qui  ne  fe  montoit  que  tous  les  dou- 
ze mois  une  fois  >  lorfque  l'heure  étoit  fur 
le  point  de  fonner  ,  on  voyoit  un  petit  Cu- 
pidon  qui  décothoît  une  flèche  qui  tomboit 
précifement  fur  l'heure  ,  &  y  reftoit  immo- 
bile :  je  vis  encore  une  horloge  d'une  conf- 
truftion  très- ingénieur  ,  lorfque  ï'heuie 
devoit  fonner  ,  Ton  voyoit  plusieurs  petits 
chiens  qui  pourfuivoient  un  cerf  ,  &  les 
chiens  étoîent  d'or,  &  le  dehors  de  l'hor- 
loge étoit  revêtu  de  rubis  &  de  pierres  pré- 
cieufes.  Ce  qui  me  furprit  encore  plus  ,  ce 
fut  de  voir  le  mouvement  perpétuel  que  l'on 
cherche  depuis  fi  long-tems  ;  c'étoit  une 
boule  d'ivoire  qu'un  reiïort  renvoyoit  dès  le 
moment  qu'elle  étoit  defcendue  ,  6e  qui 
roulott  toujours  dès  qu'elle  étoit  une  fois 
en  mouvement.  Entre  une  infinité  de  cu- 
riofités  ,  je  vis  un  Phofpore  qui  étoit  fi  vif 
&  fi  lumineux  ,  qu'il  perçoit  &  dilfipoit  les 
ombres  d'une  nuit  tiès  -  obfcure.  Comme  il 
étoit  tems  de  fouper ,  j  efus  obligé  de  quit- 
ter ce  Curieux  f  &  de  me  retirer  chez  moi. 
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SECONDE     LETTRE. 
eu  manque  ta  voyelle  E. 

J'Ai    connu  un  courtifan  qui  paffoit  à  la 
Cour  pour  un  Saint  ;  ii  vivoit  fans  am- 
bition ;  il  faifoit  fa  cour  au  Roi  haït  ou  dix 
iois  dans  un  an  ;  il  haiiïoit  fort  la  diffimu- 
Jacîon  ,  auifi  fuyoit  iJs  un  fin  Couftifan  qui 
l'abordoit  i  il  avoit  fait  choix  d'un  ami,  pour 
qui  il  a  paru  toujours  fort  confiant  :  il  oc- 
cnpoit  vis  à- vis  fa  maiion  un   fort  joli  pa- 
villon :  lui  connoiffant  un  bon  fonds  >  mais 
fhr-tout  un  vrai  goût  pour  f oraifon  :  il  l'ai- 
mok  ,  il   s'attachoit  à  lui.  Il  avoit  un  air 
riant   qui  lui  plaifoit  :    tantôt  il  lui  difoit 
d'un    ton  fort  infirmant  :  mon  ami  travail- 
Ions  ,  travaillons   au  falut  ,  imitons  Saint 
Paul  qui  prioit  ,   qui  triomphoit  du  maudit 
Satan  ,  qui    plus    rugiiïant  qu'un    Lyon  » 
lui  livrolt    un  affaut  ,   un    combat   fi   fan- 
glant  ;  n'oublions  jamais  Tinfrant  fatal  qui 
doit   finir  nos   jouis  :  n'imitons    pas  Sala- 
mon   qui    connut    trop    tard    l'ilîufion    du 
plaifir  ,    où  il  s'abandonnoit  fans   raifon  • 
portons  ia   Croix  du  Roi    Tout  puiffant  , 
fon  joug  paroîtra  fort  doux  à  la  mort  ,  qui 
finira  tous  nos  maux  :  nous  afpirons  tous  au 
Paradis  i  mais  nous  vivons   oififs  fans    tra- 
vail ,  fans  mortification.  Si  nous  avions  la 
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foi  d'un  faint  Hilarton  ,  nous  craindrions 
toujours.  Tantôt  il  difoit  à  fon  ami  ,  faifons 
un  tour  au  jardin ,  là  nous  lirons  l'imita- 
tion ;  il  y  a  plaifir  >  mais  fur-tout  un  grand 
plaifir  à  la  parcourir;  ouvrons-ià  au  hasard  , 
tout  y  conduit  au  falut.  On  tomba  fur  un 
difcours  fort  touchant  ;  mais  fur  la  fin  fon 
Laquais  arriva  ,  qui  lui  dit ,  il  y  a  là  un  Ca- 
pucin qui  voudroit  vous  voir  ;  il  ma  die 
qu'il  alloit  partir  pour  la  million  du  Cana- 
da. Il  courut  aulli-tôt  pour  lui  offrir  fa  mai- 
fon  ,  ravi  d'avoir  un  inftant  pour  s'ouvrir  à 
lui.  L'ayant  joint  ,  il  l'inftruifit  fur  l'orai- 
fon  >  fur  l'amour  du  prochain  ,  fur  la  fou- 
rmilion aux  Croix  ,  fur  la  mortification  , 
fur  fon  habit  qui  paroiiToit  fort  mondain  3 
il  fournit  fa  raifon  à  un  avis  fi  divin  ;  car 
d'abord  il  s'impofa  un  joug  fort  fatiguant  : 
pour  tout  habit  il  prit  un  furtout  d'un  ca- 
dis  brun  ,  qui  lui  coûta  ,  y  comprit  la  fa- 
çon ,  un  louis-d'or  >  quand  il  dînoit ,  on  lui 
apportoit  du  pain  fort  noir  ,  fon  plat  ragoû- 
tant confiftoit  dans  un  poilTon  rôti  fur  un 
gril  f  fa  boilTon  dans  un  vin  fort  mauvais  ; 
au  foir  il  faifoit  un  peu  collation  :  fon  lit 
paroiiToit  fort  dur  î  car  il  couchoit  fur  cinq 
ou  fix  fagots  :  la  nuit  il  faifoit  trois  fois 
l'oraifon  ;  de  grand  matin  il  travailloit  dans 
fon  jardin  ,  dont  il  avoit  un  grand  foin  ,  il 
plantoit  ,  il  arrofoits  tout  au  bout  s'offroit 
un  bois  ;  dans  un  coin  on  voyoit  un  canal  f 
où  il  nourrilToit  du  poilTon  ;  dans  un  mur 
vis-à-vis,  un  hibou  faifoit  fon  nid:  fur  un 
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balcon ,  on  voyolt  ua  cadran  fait  par  an  Chi- 
nois fort  fçavant ,  ou  il  y  avoit  un  travail 
infinf:  plus  loin  on  voyoît  un  gazon  riant 
qui  invîtoit  à  y  dormir  ;  mats  pour  lui  il 
n'y  dormoit  point ,  il  y  faifoic  fon  oraifon  ; 
on  jour  la  faifant  fur  la  mort  ,  tout  brûlant 
d'un  amour  divin  ,  il  pouffa  un  profond  fou- 
pir ,  difant  d'un  ton  fort  haut  :  Quoi  donc  , 
il  faut  mourir  ?  Ah  î  la  Cour  n'aura  plus 
d  attraits  pour  moi  *  courons  à  la  Croix  > 
qui  hte  tout  mon  applii  ,  ma  confolation. 
Aufl]-*ôt  il  partit  pour  Paris  ,  où  il  quitta 
fon  habit  *  il  fi?  un  grand  don  à  l'Hôpital  ; 
il  donna  à  fon  Laquais  un  diamant  d'un  fort 
grand  pîix  :  quant  à  fou  ami  ,  il  lui  lailla  fa 
maifon  t  fon  jardin  fi  joli  ;  il  garda  pour  lui 
un  Crucifix  qu'il  porta  aux  Capucin*  ,  où  il 
prit  i'habit  ;  mais  il  mourut  au  bout  d'un 
an  fans  avoir  fini  fon  noviciat. 

TROISIEME     LETTRE   r 
pù  manque  U   xoyells  I. 

VOus  m'ordonnez,  Madame,  de  vous 
raconter  quelque  avanture  du  nou- 
veau Roman  dont  on  n'ofe  prononcer  le 
nom  ,  lei  proverbes  de  Sancho  Pança  font 
aflurement  très-agréables  ,  vous  n'en  fçau- 
rez  pas  davantage  ;  &  pour  ne  pas  vous  ca- 
cher ma  penfée  ,  mon  goût  n'eft  pas  pou? 
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les  Romans:  leur  lefture  eft  un  tems  per- 
du ,  outre   que  le  cœur  en  eft  très-fouvent 
corrompu  ,  fur-tout  dans  le  tems  de  Carê- 
me ,  oh  ces  fortes  d'ouvrages  font  les  plus 
défendus.  Notre   amour  propre  ne  nous  at- 
taque que  trop  dangéreufement  fans  le  fé- 
conder ,  &    les   combats  du   Démon  &  du 
monde  trompeur  ,  ne  font  que  trop  vehe- 
mens  ,   fans  entreprendre  de  leur  donner  na 
nouvel    avantage   fur   nous.  Vous    fçavez  % 
Madame ,  que  les  Pères  ont  défendu  de  tout 
tems  la  lefture  des   Romans  ,  par   le  dan- 
ger auquel  l'un  &  l'autre  fexe  eft  fans  cefle 
expofé  *  le  bon  fens  &  la  prudence  veulent 
que  Ton  ne  s'adonne  qu'aux  l'e&ores  capa- 
bles de  reformer  les  mœurs ,  celles  des  Au- 
teurs faciès  font  très-propres  à  nous   tt acef 
les  routes  que  nous   devons    prendre  pour 
embrafler  la  vertu  ,  &   pour  combattre   Sa- 
tan ,  tournant  fans  cette  autour  de  nous  pour 
nous  aveugler  fur   ce  moment  fatal  ,  d'où 
dépend  toute  la  fureté  de    notre  falut.  A 
rous  parler  franchement  ,  les  faux  &  la  ver- 
tu ne  fe  trouvent  pas  emfemble  i  comme  ou 
retTemble  aux  perfonnes  que  l'on  fréquen- 
te ,  &  que  le  commerce  des  gens  fages  8c 
honnêtes  nous   touche  ,    la   bonne    le&ure 
opère  le  même  effet  fur  nos  cœurs  :  elle  rap- 
pelle tous  nos  défauts  t  &  en  les  découvrant 
on  s'éforce  de  les  combattre  >  comme  Ton 
tombe  malade  quand  on  eft  en  bonne  fanté  p 
&  que  la  fanté  de  l'ame  n'eft  pas  plus^flurée 
que  celle  du  corps  >  ou  tombe  de  mêaie  e* 


■ 


tt 


ïz.  Le  nouveau  Secrétaire 
s'adonnant  à  ces  fortes  de  lectures  fufpec- 
tes ,  eut  on  la  force  d'un  Samfon  <k  la  fagef- 
fe  d'un  Salomon  ,  tant  de  perfonnes  fages  & 
prudentes ,  en  condamnant  les  Romans  f 
n'ont  pu  fe  tromper.  On  a  vu  de  notre 
tems  un  fort  grand  nombre  de  femmes  dé- 
votes fe  relâcher  de  leur  ferveur  pour  s'en 
être  entêtées  ,  &  la  plupart  comptent  qu'el- 
les ne  feront  pas  de  ce  nombre  >  qu'elle! 
feront  exceptées  de  cette  règle  générale  :  el- 
les ont  beau  m'alléguer  que  les  lectures  des 
Romans  fe  font  par  coutume,  &  que  Ton 
•n'eft  pas  plus  épouvanté  de  leur  menfonge  , 
qu'on  Teft  quand  on  fouffre  les  défauts  dos 
autres.  Le  plus  fur  t  Madame  ,  pour  ne  pas 
s'abufer  ,  eft  de  conclure  queTentêtement 
pour  ces  agréables  enchanteuri  ,  a  été  t  com- 
me les  fpedacles  ,  de  tout  tems  très-dangé- 
reox  ,  &  un  très-grand  obftacle  à  s'avancer 
dans  la  vertu. 

^U  ATRÎEME     LETTRE  , 
oh  manque  la  voyelle  O. 

LE  filence  ,  Madame  ,  eft  le  plus  fur  de 
celui  qui  fe  défie  de  fes  lumières  î 
je  fuis  très-embarraffé  de  décider  furie  jea 
«les  échets  ,  &  principalement  far  celui  qui 
en  eft  le  premier  inventeur  :  j'ai  lu  quantité 
de  Livres  fur  cette  matière  ,  mais  je  n'y  ai 
rien  remarqué  qui  puiffe  être  capable  de  fa- 
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cïsfaîre  tin  efprit  curieux  :  les  ans  cîifent  que 
ce  jeu  eft  du   tems   de*  premiers  Grecs  ;  & 
les  autres  écrivent  qu'il   a  été    inventé  pla- 
ceurs   années  auparavant.  Que  chacun    en 
penfe  ce  qu'il  lui  plaira  i  je  fçai  que  les  Peu- 
ples delà  Chine  le  ventent  d'eue  les  inven- 
teurs de  ce  jeu  (t  plein  d'efprit  :  cela  peut 
être  ;  mais  il  eft  très  difficile  d'en  cher  de* 
prenvei   certaines.  Puifque   je    fuis    fur  ce 
ifujet,  permettez,  Madame  ,  que  je  pren- 
ne ici  la  liberté  de  citei  un  tiatt  que  j'ai  !û 
cîans  les  Remarques  faites  fur  Tacite  ;  l'Au- 
teur eft  alTez  fameux  ôt  célèbre  :  il  eft  inu- 
tile de  dire  ici  qui  il   eft  ;  d'ailleurs  il  ne 
fii'eft  pas  permis  de  m'expliquer  fans  man- 
quer au  deffein  que  j'ai  imaginé.  Ce  fçavant 
Auteur  dit  qu'un  Cardinal  étant  aux  prife» 
au  jeu  des  échets  avec  un  de  fes  amis  f  il 
furvint  une  grande  difficulté  que  les  fpeûa- 
teurs  ne  purent  jamais   décider  ;  il  arriva 
qu'en  cet  inûant  un  grand  Seigneur ,  inti- 
me ami  du  Cardinal,  entra  brufquement, 
flc  dit  fur  le  champ  en  entrant  :  i.'illuftriflî- 
me  Eminence  difpute  fans  fujet  ,  de  fait  une 
pure  chicane.  Cela  n'eftil  pas  plaifant ,  ré- 
plique le  Cardinal  ?  Quel  jugement  !  Il  ne 
fait  que  d'entrer  ,  fie  il  juge  fans  démêler  la 
caufe  du  différend.  Ce  fîlence  ,  lui    dit  ce 
grand  Seigneur  ,  gardé  avec  tant  de  referve 
dans  une  fi  belle  aflemblée  ,  m'a  fait  déci- 
der en  faveur  de  la  partie  adverfe  :  chacun 
applaudit  au  fentiment  déciûf  ;  ôc  la  Partie 
finie  g  les  fpe&ateurs  fe  retirèrent» 
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tu  manque  la  voyelle  V. 

LE*  grandes  richefles  f  Madame  f  ne 
rendent  jamais  les  hommes  conteos  : 
poflede-t-on  de  grands  biens ,  on  appréhen- 
de de  les  perdre  ,  âc  Ton  eft  infatiable  à  en 
amaffer  j  l'homme  fage  &  chre'tien  doit  les 
tnéprifer  ,&  chercher  fans-ceffe  les  biens  fo- 
ndes de  l'éternité  ,  comme  il  doit  rentrer 
dans  la  cendre  ,  dont  il  a  été  formé  il  n'em- 
portera rien  à  la  mort.  Non  ,  non  ,  il  ne 
doit  rien  pofféder  en  propre  ,  ni  s'attacher  à 
des  biens  fî  fragiles;  les  maximes  de  la  Re- 
ligion l'engagent  à  porter  fa  Croix,  à  triom- 
pher de  fes  pallions,  à  renoncer  à  foi-mê- 
me ,  afin  d'accompagner  le  Roi  des  Roi§ 
dans  fa  gloire.  Mais  ,  helas  !  on  fait  rare- 
ment ces  fortes  de  réflexions  i  les  libertins 
aiment  &  recherchent  les  biens  préfens  i  on 
ne  connoît  point  t  dtfent-ils  ,  les  biens  éter- 
nels ,  ils  font  trop  éloignés  de  nos  fen« ,  fes 
dignités ,  la  gloire  ,  les  plaifirs ,  la  fanté  Se 
la  bonne  chère,  les  enchantent ,  cet  objet 
infiniment  ai/nabie  ,  les  délices  des  Anges 
&  des  Saints  ,  ne  les  charme  pas ,  les  exem- 
ples de  tant  de  Martyrs  ,  de  tant  de  Pénitens 
ôr  d'Anachorètes  les  confondront  à  fa  fin  des 
Gecies  ,  comme  des  rebelles  ils  ont  refifté  à 
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la  grâce  de  l'Eprit  faint ,  8t  ils  s'en  repenti- 
ront f  mais  trop  tard  \  car  la  mort ,  cette  tm* 
pitoyable  ,  mettra  fin  à  fes  projets  imagi- 
naires de  pénitence  ,  dont  ils  fe  fiattoient  ; 
ils  grinceront  des  dents  ,  dit  le  Prophète 
Royal ,  &  ils  feront  plongés  dans  le  défef* 
poir  de  s'être  opiniâtres  fi  long-tems  con- 
tre la  grâce.  Je  finis ,  Madame  ,  cet  entre- 
tien moral  en  faifant  cette  importante  ré- 
flexion :  Si  l'on  a  peine  à  porter  la  Croix  , 
n'en  eft-on  pas  récompenfé  dans  le  Ciel  \  Si 
l'on  mortifie  fa  chair  ,  fi  l'on  répand  de  l'ar» 
mes  ici  bas  ,  on  poiTédera  des  biens  infinis 
pendant  l'éternité. 

Lettre  de  Compliment* 


M 


ONSIEUR. 

Mon  inclination  &  mon  devoir  m'enga- 
gent à  vous  donner  ces  foibles  marques  de 
mon  fouvenir  :  par  la  Lettre  que  je  me  don- 
ne l'honneur  de  vous  écrire  ,  je  n'ai  pas  de 
plus  grands  plaifirs  que  celui  de  m'occuper 
continuellement  d'une  perfonne  dont  lemé- 
rke  eft  auffi  diftingué  que  le  vôtre  ;  je  ne  pré- 
tend pas  vous  obliger  par  ces  complimens 
à  m'aimer  d'avantage  ,  je  m'eftimerois  trop 
heureux  fi  je  puis  avoir  quelque  part  dans 
votre  bienveillance  en  qualité  ,  de 

Monfieur  f  Votre  très-humb!e  & 

lrè$-obé!ffaot  ferviteur. 
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Autre  fur  le  même  fujet, 

L'H  o  n  N  e  u  r  de  votre  amitié  m'eft  fi 
cher  &  fi  précieux,  que  je  ne  fongequ'à 
trouver  le  moyen  de  le  mériter.  Mon  fenl 
chagrin  ,  Monfieur ,  eft  de  ne  pouvoir  vous 
faire  connoître  mes  faons  fentimens  ;  faites- 
tnoi,  je  vous  prie,  naître  quelque  occafion 
favorable  où  je  puiffe  vous  perfuader  entié- 
ment ,  que  je  fuis  fans  referve  , 

Monfieur,  Votre  très-humble  & 

très-obéiflant  ferviteur. 

Lettre  d'un  ,    qui  en  partant   n'a  point  pris 
congé  de  fon  ami  oh  de  fes  parens. 

VO  u  s  me  condamnez  ,   fans  doute  , 
Monfieur  ,    de    m'aceufez     d'indiffé- 
rence ,  de  ce  que  je  fuis  parti  fans  prendre 
Congé  de  vous  ,  cependant  vous  devez  être 
perfaadé  que  mon  cœur  eft  garant  de  ma 
conduite  ;  &  que  s'il  n'avoit  pour  vous  au- 
tant  de  tendrefle  qu'il  en  a  f  je  n'aurois  pas 
manqué   de  vous  voir  avant  mon  départ: 
prenez-vous-en  à  lui  f  il  eft  le   feul    cou- 
pable  :  fi  vous  avez  pourtant  quelque  égard 
à  mes  prières  ,  vous  lui  accorderez  le  pardon 
que  je  vous  demande  pour  lui ,  avec  l'affû- 
rance  que  je  vous  donne  qu'il  vous  fera  tou- 
jours fidèle. 

Autre* 


M 
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Autre. 
MONSIUR, 


D  a.ns  la  crainte  que  j'ai  ,  que  vous 
n'ayez  trouvé  mauvais  que  je  fois  parti  fans 
vous  voir  ,  je  fuis  bien  aife  de  prévenir 
vos  reproches  ,  &  de  vous  affûrer  que  fi 
vous  avez  affez  cîe  fermeté  pour  recevoir 
les  adieux  d'en  ami  qui  vous  aime  ,  je  n'en 
ai  p^  saflez  pour  vous  les  faire  ;  G  vous  con* 
damnez  ma  conduite  5  je  vous  condamne 
avec  plu*  de  raifon  d'avoir  pour  moi  beau- 
coup moins  de  tendrefie  que  je  n'en  ai  pour 
vous  :  je  ne  veux  donc  plus  me  jufttfier  9 
vo;is  connoîflez  mon  cœur ,  &  cela  me  fuffit  ; 
aimez  moi  toujours  ,  &  faites- moi  la  grâce 
de  croire  qu'en  quelque  endioit  que  je  me 
trouve  ,  je  ferai  toute  ma  vie  , 

Monsieur,  Votre  tîès-humble  & 

très- fidèle  ami. 

Lettres  d'exeufe  pour  avoir  trop  Ung-tem$  dif- 
féré d'écrire  à  un  ami. 

CE  n'eft  point  par  oubli  ,  biens  moins 
par  indifférence  ,  Monfîeur  ,  que  j'ai 
tardé  jufqu'à  préfent  à  vous  apprendre  <îe 
mes  nouvelles  ;  mes  affaires  font  G  prenan- 
tes ,  que  je  n'ai  pu  trouver  un  moment  peur 

B 
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vous  écrire  ;  j'efpere  qu'à  l'avenir  je  pour- 
rai vou9  dédornager  du  filence  que  j'ai 
gardé  malgré  moi  i  je  me  flatte  encore  que 
je  recevrai  de  vous  les  mêmes  marques  d'a- 
mitié ,  &  que  vous  n'oublieiez  pas  un  ami 
qui  fera  toujours  gloire  de  prendre  la  qua- 
lité de  , 

Monfieur,         Votre  très-humble  &  très- 

aflfeâionné  ferviteur. 

Autre. 

SI  je  ne  vous  regardois  pas ,  Moqfieur  f 
comme  mon  véritable  ami  t  j'eufle  re- 
tardé mes  affaites  pour  trouver  le  tems  de 
vous  écrire ,  &  je  me  ferois  acquitté  de  ce 
devoir  ,  plutôt  par  bienféance  que  par  in- 
clination »  mais  comme  votre  amitié  aft  tm- 
ceie  ,  j'ai  au  que  je  pouvoir  agir  librement 
avec  vous  ,  &  que  je  ferois  toujours  à  tems 
de  vous  renouveller  Its  afiûrances  que  je 
vou?  ai  fi  fouvent  données  f  de  vivre  &  de 
mourir  , 

IYIonfîeur  ,         Le  plus  obéiffant  &  le  plus 

fidèle  de  vos  amis* 

Lettres  de  Friém. 

JVloNSIEUR, 

Jii  me   trouve  tnalheureufement  engagé 
dans  une  affaire  >  detot  le  fuccès  eft  inçex> 


tain  ,  &  dont  la  perte  cauferoit  ma  mine 
endere  :  dans  ce  fâcheux  état  ,  j'ai  recours  à 
Vous ,  Monfieur  ,  pour  vous  prier  t;ês-  hum- 
blement de  me  donner  votre  fecours  &  vo- 
tre protedtion  ;  je  ferai  peut-être  aiTez  heu- 
reux dans  la  fuite  pour  trmiver  une  occa- 
fion  où  je  puiffe  reconnoîf  re  vos  bontés ,  Si 
vous  affûrer  que  je  fui«  avec  on  profond 
jefped  f 

Monfieur  ,  Votre  très-humble  5c 

tiès  obtiiTant  feiviiear* 


Mon 


Autre* 
SIEUR, 


Vous  avez  le  naturel  fi  bien-faifant  ,  8c 
des  manières  (î  engageantes  ,  que  quelque 
répugnance  que  j'aye  à  importuner  les  per- 
fonnes  que  j'honore  ,  je  me  fuis  déterminé 
fans  peine  à  recourir  à  vous  pour  vous  fup- 
plier  très-initammenc  de  me  donner  votre 
iecours  dans  une  affaire  fâcheufe  qui  m'eft 
furventei  prenez-vous  en  donc  y  Monfieur  t 
à  votre  honnêteté  ,  ou  du-rroms  excuf?2  ia 
liberté  que  j'ai  pris  :  fi  vous  n'étiez  auffi 
honnête  que  vous  l'êtes  ,  je  ne  ferois  point 
auffi  hardi  que  je  le  fuis  i  vous  ne  vous  re- 
pentirez pas  ,  Monfieur  ,  de  me  rendre  ce 
fervice ,  puifque  perfonne  au  monde  n'eft 
avec  plus  de  refpeâ  que  moi, 

Monfieur  ,  Votre  très-humble  & 

tîès.,obéiffant  fervitear* 


Sij 
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Lettres  pour  répondre  aux  Prières. 

VOus  me  faites  tort  ,  Monfieur  ,  de 
m'écrire  une  Lettic  (i  foumife  ,  vous 
qoi  pouvez  parler  en  maître  ,  je  n'ai  pat 
de  plus  grand  plaifir  que  de  trouver  quel- 
que occafion  à  vous  rendre  mes  fervices  ; 
fi  le  fuccès  de  votre  affaire  dépend  de  moî  t 
vous  aurez  Heu  d'être  fatisfait  ;  je  m'y  atta- 
cherai avec  beaucoup  de  plaifir  ,  &  avec 
tout  le  foin  que  vous  pouvez  attendre  de 
celui  qui  fera  jufqu'au  tombeau  , 

Monfieur ,  Votre  très-humble  & 

très-obéiffant  ferviteur. 

Autre. 

JE  partage  avec  vous  t  Monfieur  ,  le  cha- 
grin que  vous  caufe  l'affaire  qui  vous 
eft  furvcçue  9  vous  me  rendez  juftice  , 
quand  vous  me  comptez  parmi  vos  meil- 
leurs amisi  je  tacherais  ,  Monfieur  ,  de  vous 
le  faire  connoître  dans  cette  conjoncture, 
oii  j'employerai  volontiers  tout  mon  crédit 
&  celui  de  mes  amts  pour  vous  tirer  de 
l'embarras  où  vous  êtes  :  je  vous  engage  ma 
parole  ,  que  je  n'y  perdrai  pas  un  moment  5 
vous  pouvez  vous  repofer  fur  moi  t  comme 
fur  le  plus  atfedionné  de  vos  amis ,  &  1» 
plus  obligeant  de  vos  fervitcux* 
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Lettres  pour  demander   réponfe  de  celles 
qu'on  *  écrites. 

CEtte  Lettre ,  Monfieur  ,  vous  demande 
réponfe  pour  fes  compagnes  qui  l'ont 
précédée  i  votre  filence  l'intimidoit  ,  &  j'ai 
eu  beauboup  de  peine  à  la  faire  réfoudre 
d'aller  à  vous  ,  parce  qu'elle  craîgnoit  le 
même  fort  que  les  autres  ;  elle  s'eft  enfin 
hazardée  ,  &  je  fuis,  Monfieur,  dans  l'im- 
patience de  fçavoir  fi  vous  lut  avez  fait  un 
accueil  plus  favorable  ;  je  fuis  cependant  t 
Monfieur  ,  Votre  très-humble  ,  &c. 

Autre. 


M 


ONSIEUR  , 

Dans  l'appreheniion  oîi  je  fuis  qu'il  né 
vous  foit  arrivé  quelque  fâcheux  accident  s 
je  vous  écrit  une  troifieme  fois  pour  m'en 
écîaticir  :  comme  vous  ête*  ordinairement 
exz&  h  me  faire  réponfe ,  &  que  cependant 
vous  n'avez  point  répondu  à  mes  deux  der- 
nieies  Lettres,  votre  filence  me  donne  beau- 
coup d'inquiétude  >  tirez- mot,  je  vous  prie, 
de  peine,  Monfieur,  &  faites-moi  Ravoir 
qu'el  eft  l'état  de  votre  famé,  qui  m'efl 
aufïi  précieufe  que  fa  mienne  ;  ce  font  lesi 
véritables  fentimens  de  celui  qui  fera  tou- 
jours avec  attachement , 

Monfieur,  Votre  très- humble  fit 

très-obéiflaut  fervite»r« 
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Lettres  de  rernercîmtnt. 


M 


O  N  S  I  E  U  K  , 
S'il  faut  proportionner  la  reconnoiiTance 
au  fervice  qu'on  a  reçu  ,  j'avoue  que  je  fuis 

dans  l'impoiflance  de  reconnoître  celui  que 
vous  venez  de  me  rendre  :  je  ne  manque 
point  de  bonne  intention  ;  &  fi  cela  fuffifoit 
pour  m'acquitter  de  ce  jufte  devoir  ,  je  vous 
allure  ,  Monfietir  ,  que  je  ferais  l'homme  du 
monde  le  plus  reconnoiffant  ,  puilqu'il  ne 
s'en  trouvera  point  qui  foie  plus  dévoué  à 
votre  fervice ,  que  celui  qui  eft  avec  beau- 
coup de  xefpeft  Se  de  reconriokfjnce  , 

Votre  tiès  humbie  ,  très-obéi(Tar*t 
&  très-  obligé  fer viteur. 

Autrt. 

JE  ne  puis  préfentement ,  Monfieur  ,  qne 
vous  faire  de  très- humbles  remercîmens  , 
des  bontés  que  vous  avez  eu  pour  moi  dans 
l'affaiie  que  vous  fçavez  \  j'efperr  qu'à  l'a- 
venir ,  je  ferai  en  état  de  vous  témoigner 
ma  jufle  reconnoilTance  \  fie  jufqu'à  ce  que 
je  puifle  efteâuer  ma  bonne  volonté  t  rece- 
vez, je  vous  prie ,  les  pioteftations  que  je  vous 
fais  ,  de  vouloir  vivre  &  mourir  en  qualité  * 
Monfieur  f  Du  plus  humble  &  du  plus 
•béiâant  de  vo*  feiviteors. 
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Lettres  four  refondre  aux  remtrcmens* 

L'Honneur  ,  Monfieur  ,  de  vous  fer- 
vir  m'eft  fi  agréable ,  que  c'eft  moi  féal 
qui  dois  vous  remercier  ,  de  m'avoir  procuré 
un  moyen  favorable  pour  vous  rendre  mes 
(êrvices  :  la  feule  grâce  .,  Monfieur ,  que 
j'ai  à  vous  demander  ,  eft  de  me  donner  le 
plus  fouvent  qn'ii  vous  fera  poffible  des 
occafions  où  je  puiffe  vous  faire  connoître 
que  je  fuis  avec  fincérité  , 

Monfieur  ,  Votre  très-humble  & 

très-obéiflant  ferviteur» 

Autre. 

IL  y  a  plaîfir  >  Monfieur  de  vous  obliger  ; 
car  pour  de  petites  chofes  tous  faites  de 
grands  remercîmens  :  je  fuis  confus  de  tou- 
tes vos  honnêtetés  :  je  voudrois  les  avoir 
méritées  par  un  fervice  configurable  qui 
aie  donnât  lien  de  vous  marquer  mon  efti- 
me  ,  Ôt  la  paffion  que  j'ai  de  vous  fervir  :  il 
ne  tiendra  qu'à  vous  d'en  Ifre  convaincu  ; 
c'eft  faflurance  que  vous  donne  celui  qui 
eft  avec  beaucoup  d'attachement , 

Monfieur  p  Votre  très  humble  ôc 

tiès-obéiflànt  femteor» 
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Lettre  four  apprendre  s  un  ami  jen  mariage. 

CO  m  m  e  je  vous  mets  au  rang  de  mes 
meilleurs  amis  f  je  ne  crois  pas  aufll 
que  vous  deviez  être  des  derniers  qui  {ca- 
chent que  je  me  fais  marié;  j'ai  époufé  de- 
puis quinze  jours  une  jeune  Demoifelle  9 
&  je  vous  dirai  que  Pamour  &  l'inclination 
ont  plus  de  part  à  mon  mariage  que  tout  le 
refte  ;  c'eft  une  perlonne  que  j'ai  toujours 
aimée  >  &  que  j'ai  trouvé  toujours  aimable  ; 
la  douceur  de  fon  naturel  ,  la  docilité  de  fon 
efpr  it ,  &  fa  rnodeftie  dans  toutes  fes  adtions  , 
m'ont  enchanté ,  &  me  tiennent  lieu  de  tout , 
je  fuis  affez  riche  pour  elle  fit  pour  moi  ,  ôc 
j'efpere  trouver  mille  douceurs  dans  un  ma- 
riage où  l'intérêt  ne  m*a  point  fait  agir  t  & 
où  je  n'ai  recherché  que  mon  plaifir  &  ma 
fatisfaûion.  Voilà ,  mon  cher  ami  ,  les  nou- 
relies  que  j'avois  à  vous  donner  >  je  ne  doute 
pas  qu'elles  ne  vous  foient  agréables  ,  puif- 
qu'elles  vous  apprennent  l'heureux  établifie- 
Hient  de  celui  qui  eft  fans  réfeive  , 


pondeur , 


Votre  très-fidele 
ierviteur  &  amû 

Autm 


M 


de    la    Cour. 
Autre» 
ONSIEUR  , 


Ayant,  l'honneur  d'être  votre  ami  de- 
puis long-tems ,  j'ai  crû  qu'il  étoit  de  mon 
devoir  de  vous  apprendre  que  je  fuis  marié 
depuis  un  mois  :  je  n'aurois  pas  manqué 
de  vous  en  faire  confidence  dans  le  tems 
que  je  fongeai  à  cet  établiflement ,  fi  des 
raifons  particulières  &  des  affaires  de  famil- 
le ne  m'en  avoient  empêché  :  j'efpére  que 
Dieu  bénira  mon  mariage  ,  parce  que  je 
ne  me  fuis  point  conduit  ni  par  intérêt  ni 
par  ambition  ,  j'ai  eu  égard  à  la  vertu  &  au 
mérite  :  voilà  la  dot  que  ma  femme  m'a  ap- 
porté ;  &  que  j'eftime  plus  que  toutes  les  ri- 
cheffes  du  monde  :  je  vous  prie  que  ce  chan- 
gement d'état  ne  vous  change  point  à  mon 
égard  ;  j'efperc  que  vous  ferez  toujours  le 
même,  &  vous  continuerez  à  favorifer  de 
votre  amitié  calui  qui  fera  toute  fa  vie. 

Monfieur  ,  Votre  très-hurabîe  & 

tiès-obéiffant  ferviteur. 

Lettres  pour  féliciter  un  ami  nouvellement 
marié. 


E 


N  F  i  n  vous  êtes  marié  ,  &  vous  avez 
furmonté  la  répugnance  que  vous  m'a- 

C 
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vez  toujours  témoigné  avoir  pour  le  ma- 
riage ;  je  défire  de  tout  mon  cœur  que  vous 
y  trouviez  toutes  les  douceurs  que  vous 
pouvez  fouhaiter  :  je  vous  fupplie  que  ia 
paffion  que  vous  avez  pour  Madame  votre 
Epoufe  ne  diminue  point  l'amitié  dont  vous 
m'honorez  ;•  c'eft  ce  que  je  trouverois  de 
plus  fâcheux  dans  votre  mariage;  je  me 
difpofe  à  vous  aller  témoigner  plus  particu- 
lièrement la  part  que  je  prends  à  votre  joye 
en  qualité  de , 
Monfieur  >  Votre  très-obéiflant 

ferviteur  &  ami. 

Autre. 

Jyk  i  appris  aujourd'hui  f  Monfieur,  Theu* 
reufé  nouvelle  de  votre  mariage ,  &  je 
croirois  manquer  aux  devoirs  de  notre  ami- 
tié ,  fi  je  differois  plus  long-temps  à  vous  en 
témoigner  ma  joye  >  vous  ne  pouvez  doref- 
navant  que  goûter  mille  plaifirs  avec  une 
Epoufe  dont  l'efprit  &  la  beauté  ont  tant  de 
charmes  :  on  m'en  a  fait  un  portrait  fi  avan- 
tageux', que  je  n'aurai  point  de  repos  que  je 
n'aye  vu  moi-même  ce  que  tout  le  monde 
en  publie  :  je  vous  prie  de  me  conferver 
l'amitié  que  vous  avez  toujours  eu  pour 
moi  f  &  de  me  croire  plus  que  jamais , 

Monfieur ,  Votre  très-humble  & 

très-obéiflant  ferviteur. 


dkcaCour.  f] 

Lettres  d'excufe  ,  pour  n'avoir  pu  réiiftr  dans 
le  dtffein  qu'on  avoit  de  rendre  du  ferme. 


M 


ONSIEUR, 

Je  fais  bien  fâché  de  vous  apprendre 
par  cette  Lettre,  que  je  n'ai  pu  réiiffir  dans 
l'affaire  pour  la  quelle  vous  m'aviez  em- 
ployé; je  n'ai  point  manqué  de  bonne  in- 
tention ni  de  foin  pour  en  venir  à  bout,  j'y 
ai  trouvé  des  difficultés  que  vous  ni  moi 
n'avions  point  prévu  >  &  il  m'a  été  impof- 
fible  de  furmonter  tous  ces  obftacies  :  je 
vous  affûre  que  j'en  ai  un  véritable  chagrin; 
peut-être  ferai-je  plus  heureux  dans  une 
autre  occafion ,  ne  me  l'ôtez  pas ,  je  vous 
prie,  fi  ellefe  préfente:  car  je  n'ai  pas  de 
plus  grand  empreffement  que  de  vous  per- 
suader que  je  fuis  à  toute  épreuve  , 

Monfieur,  Votre  très- humble  & 

très-obéiffant  ferviteur- 

Autre. 

JE  croyoïs  ,  Monfieur  ,  qu'il  n'y  avoit  rien 
d'impoffible  à  un  homme  qui  veut  bien 
fervir    un   ami  :    cependant   j'en    connois 
préfentement  les  difficultez  :  car  je  n'ai  pu 
exécuter  ce  que  j'avois  réfolu  de  faire  à  vo- 
*  tre  prière,  ne  m  accaféz  pas,  je  vous  prie,  de 

C  1 
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négligence  ;  car  d'autres  que  moi  vou«^flu- 
reront  que  je  me  fuis  donné  tous  les  mou- 
vemens  que  j'ai  pu  pour  vous  fatisfaire  ;  j'ai 
affez  de  chagrin  de  n'avoir  pu  vous  faire  ce 
plaifir  ,  ne  l'augmentez  pas  en  me  faifant 
l'injuflice  de  ne  pas  croire  que  je  fuis  plus 
que  perfonne  du  monde  , 
i    Monfieur  ^  Votre  tiès-humble  & 

très-obéiffant  ferviteur. 

lettre  pour  demander  pardçn  de  quelque  faute* 


Mon 


SIEUR 


J'ai  appris  avec  beaucoup  de  chagrïo, 
que  vous  aviez  pris  en  mauvaife  part  les 
tHfcours  que  je  tiens  de  IVIademoifelle  votre 
fille  ,  dans  une  aflemblée  où  je  me  trouvai 
un  de  ces  jours:  je  n*ai  pas  la  mémoire  allez 
heureufe  pour  me  fouvenir  de  ce  que  j'ai 
dit  i  mais  je  fçai  bien  ,  &  je  puis  vous  le  pro- 
tefter,que  je  n'ai  jamais  eu  d'intentionà  vous 
faire  de  la  peine  ,  ni  à  vous  ni  à  vos  enfans  % 
je  vous  demande  cependant  pardon  ,  fi  je 
puis  avoir  dit  quelque  chofe  qui  vous  cha- 
grine ,  8f  fi  je  n'ai  pis  été  affez  circonfpefl: 
dans/nés  paroles  9  je  fuis  cependant, 

ÎYIonfieur,  Votre  très-humble  & 

très-obéiffant  faviteur. 
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Autre. 


u 


N  autre  que  moi ,  Monfieur,  cher- 
chetoit  de  faufïes-  rations  pour  jufli- 
fier  fa  conduite  ,  &  pour  reparer  la  faute 
qu'il  auroit  fait  :  pour  moi  qui  connois  la 
mienne  ,  je  ne  cherche  point  aucun  détour 
pour  medifculper,  ex  pour  paroître  innocent 
à  vos  yeux  i  je  vous  avoue  ,  Monfieur  ,  inge. 
rûment  que  je  vous  ai  ofFenfémal-à-propos , 
&  que  par  une  trop  grande  légèreté  d'efprit 
j'ai  écouté  ma  paffion  ,  &  que  je  l'ai  fume 
trop  aveuglement:  je  vous  en  demande  par* 
don;  &  je  ne  veux  point  l'obtenir  que  lorf- 
gue  je  vous  aurai  fait  connoître  que  je  fuis 
Ôc  que  je  veux  être  toute  ma  vie  , 
.Monfieur,  Votre  trèt-humble  & 

très-obéitTant  ferviteur. 

Lettres  pont  prendre  congé  à^un  ami, 

ÎE  vous  écris  celle-ci ,  Monfieur,  pour 
'prendre  congé  de  vous  :  mes  affaires  m'o- 
bligent de  partir  pour  Paris  >  où  je  crois 
même,  félon  les  apparences  ,  m'airêcer  quel- 
que temps;  fi  je  pub  vous  y  être  de  quelque 
ctilite  pour  vous  &  pour  vos  amis,  vous  pou- 
vez librement  m'employer  \  je  vous  prie  que 
mon  abfence*  ne  porte  aucun  préjudice  à  l'a- 
mitié qui  nous  unit  depuis  fi   iong-temps  9 
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pour  moi,  Monfieur*  je  vous  aurai  toujours 
préfent  dans  mon  efprit  ;  &  à  Paria  comme 
ailleurs,  je  ferai  toute  ma  vie. 

Monfieur ,  Votre  très-humble  ôc 

très-obéïffant  ferviteur. 

Autre. 

IL  eft  rude ,  Monfieur  de  fe  féparer  d'un 
ami  qu'on  honore ,  &  qu'on  aime  :  il  faut 
cependant  que  je  m'éloigne  de  vous  pen- 
dant quelque  temps  :  la  néceffité  de  mes 
affaires  m'y  engage,  ôcvous  devez  juger  de 
quelle  importance  elles  font  ,  puifque  j'a* 
bandonne  ma  famille  ,  mes  enfans  &  mes 
amis  ,  fans  fçavoir  fi  je  les  reverrai  jamais  : 
je  vais  à  Rome ,  &  ce  voyage  m'inquiète 
beaucoup ,  mais  enfin  il  eft  neceffaire  :  je 
le  ferai  avec  moins  de  chagrin  ,  fi  je  puis 
erre  atïurc  que  vous  ferez  toujours  le  même 
à  mon  égard ,  &  qu'un  fi  grand  éloigne- 
ment  ne  diminuera  point  l'amitié  que  vous 
avez  pour  moi  ;  je  vous  protefte  ,  Monfieur  , 
que  je  parts  pour  Rome  votre  bon  ami,  ôc 
que  j'en  reviendrai  dans  les  fentimens  que 
peut  avoir  pour  vous, 


Monfieur ,  Le  plus  fincere  &  le  plus 

fidèle  de  vos  amis» 
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Lettres  de  recommandation . 

VOus  m'avez  fi  Couvent  offert  vos  fer- 
vices,  Monfieur,  &  avec  tant  de  gene- 
rofité  ,  que  je  n'ai  pas  eu  de  peine  d'accor- 
der à  un  de  mes  parens  une  Letcre\de  re- 
commandation auprès  de  vous;  il  vous  inf- 
truira  lui-même  de  l'affaire  dans  laquelle  il 
fe  trouve  maiheurefement  eugagé  ,  &  ou 
l'imprudence  a  toute  la  part  :  je  vous  fup- 
plie  ,  Monfieur,  de  lui  faire  connoître  que 
vous  m'aimez  ,  &  que  vous  avez  quelque 
égard  à  mes  prières;  c'eft  la  grâce  qu'efpere 
de  vous  celui  qui  fera  toujours  avec  beau- 
coup de  reconnoiiïance  , 

Monfieur  ,  Votre  très-humble  & 

très-obéiflant  ferviteur* 

Autre. 

ON  connôit  l'ami  au  befoin  ,  Monfieur  , 
&  c'eft  maintenant  que  je  fçaurois  fi 
vous  m'aimais  véritablement  ;  il  eft  furvena 
à  mon  frère  une  affaire  très  fâcheufe  ,  & 
quiintéretfe  toute  la  famille;  je  vous  fap- 
plie  ,  Monfieur  de  lui  donner  tout  votre 
fecours ,  &  de  lui  faire  voir  que  ma  folli- 
citation  auprès  de  vous  n'eft  pas  inutile  :  il 
aura  l'honneur  de  vous  rendre  fes  devoirs  3 
&  de  vous  dire  avec  fincerité  comment  l'ac- 
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tion  s'eft  pafTée  :  vous  avez  beaucoup  de 
fageffe  &  d'expérience  ,  vous  verrez  quelle* 
meîures  iï  faut  prendre  ;  j'efpere  beaucoup 
de  l'amitié  donc  vous  honorez  celui  qui  fera 
tonte  la  vie  avec  refpeft  , 

Monfieur  ,  Votre  très-humble  & 

tiès-obéilTant  ferviteur. 

Lettres  four  donner  avis. 

JE  fuis  ravi,  Monfieur,  de  trouver  une 
occafion  f«vor,able  pour  vous  faire  con- 
noître  plus  particulièrement  l'intérêt  que 
je  prends  dans  tout  ce  qui  vous  regarde  >  je 
vous  écris  cette  Lettre  pour  vous  avertir 
que  l'affaire  que  vous  m'avez   recommandée 
avec  tant  de  foin  ,  eft  dans  un  fort  bon  état  ; 
néanmoins  fi   vous  voulez  fuivre  mon  con- 
feil ,  vous  tâcherez  de  défintereiïer  la  per- 
fonne   que  vous  fçavez  ;   je  crains  tout  de 
fa  part  :  il  a  de  puiffans  amis  ;  &  étant ,  com- 
me il  eft  mal  intentionné  pour  vous ,  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  fe  donne  beaucoup  de 
mouvemens  pour  s'oppofer  à  mes  deffeins  ; 
remédiez  à  cela  le  plutôt  que  vous  pourrez  : 
j'ai  crû  vous  devoir  donner  cet  avis  que  vous 
recevrez  fans  doute  en  bonne  part ,  puis- 
qu'il vient  d'une  perfonne  qui  fera  toujours 
avec  attachement , 
Monfieur ,        Votre  très-humble  &  très- 

affeûionné  fervitewv 


M 
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Autre. 
ONSIEUR, 


Je  croiîois  manquer  aux  devoirs  de  notre 
amitié ,  fi  je  differois  plus  long-temps  à  vous 
donner  un  avis  qui  ne  peut  que  vous  être 
fort  utile  \  j'ai  appris  que  vous»  fongiez  à  éca- 
biir  Mademoifelle  votre  fille  avec  un  jeune 
homme  de  votre  voifinage  :  je  vous  avoue 
qu'il  a  beaucoup  de  mérite  \  mais  je  vous 
avertis  que  les  affaires  de  fa  famille  font  en 
fort  mauvais  état  \  fon  père  a  efluyé  deux 
procès  qui  l'ont  mis  à  fec  :  je  fçai  que  vous 
aimez  tendrement  votre  fille  ,  &  que  vous 
mouviez  de  douleur  fi  vous  la  voyez  mifé- 
rable  :  prenez  vos  mefures  là-deffus  ;  je  crois 
que  vous  me  fçautez  bon  gré  de  l'avertifle- 
ment  q<ie  je  vous^onne  :  je  fouhaiterois  que 
Mademoifelle  votre  tille  fût  avantageofe- 
ment  établie  ;  je  vous  prie  d'en  être  perfua- 
dé  ,  puifque  perfonne  n'eft  plus  finceremenC 
que  moi , 

Monfieur ,  Votre  tres-humble  &  très- 

afFe&ionné  ferviteur. 

Lettres  à  un  ami  abfen  t. 

VOtre  éloignement ,  Monfîenr ,  me 
donne  beaucoup  de  chagrin  >  Si  la  dif- 


Autre, 


ONSIEUR 


M 

Je  n'ai  jamais  mieux  reflenti  qu'à  prefent 
combien  il  eft  rade  d'être  éloigné  d'un  ami 
qu'on  aime  ;  je  vous  avoue  que  depuis  votre 
départ  je  fuis  d'une  triftefle  que  je  ne  fçau- 
lois  vous  exprimer  ;  le  tems  me  paroît  long  9 
tout  me  rebute  &  me  chagrine  ;  je  deviens 
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ficnlté  qu'il  y   a  de  recevoir   de  vos  nou- 
velles ,  Se  de  vous  en  apprendre  des  mien- 
nés  auffi  fouvent  que  je  fouhaiterois ,  ne 
me  çaufe  pas  de  moindres  inquiétudes  :  fi 
vous  me  donniez  quelque  efperance  de  vous 
revoir  bientôt,  je  fupporterois  votre  ab- 
fence  avec  moins  de  peine  :  cependant  je 
fçai  de  bonne  part  que  vos  affaires  ne  vous 
permettent  pas  de  revenir  dans  le  pais  de 
plufieurs  années  je  m'ettime  fort   malheu- 
reux^ d'être  fi  long-tems  privé  d'un  ami  qui 
faifoit  toute  ma  joye  &  toute  ma  fatisfac- 
tion  :  je  n'ai  goûté  aucun  plaiûr  depuis  ce 
moment  qui  me  fepara  de  vous  >  fi  vous  avez 
quelque  refte  d'amitié  pour  moi,  accordez 
moi  au  moins  le  plaifir  de  me  faire  fçavoir 
plus  fouvent  de  vos  chères  nouvelles  :  c'eft 
la  grâce  que  vous  demande  celui  qui  nepeut 
vivre  fans  vous ,  &  qui  fera  jufqu'au  tom- 
beau , 

Monfieur,  Votre  très-humble  & 

très-fïdete  ami* 
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incommode  à  tout  le  monde  ,  &  infuportable 
à  moi  -  même  »  revenez  donc  ,  Monfieur  , 
inceffamment  f  je  vous  en  conjure  :  on  m'a 
affuré  que  vous  ferez  de  retour  dans  un  mois 
pour  le  plus  tard  \  je  fouhaite  que  cette 
nouvelle  foit  véritable  :  car  enfin  fi  vos  affai- 
res vous  retiennent  plus  long- temps  dans 
le  lieu  où  vous  êtes ,  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  vous  aller  trouver  :  il  n'eft  rien  que 
je  n'abandonne  volontiers  pour  me  joindre 
à  un  jami  dont  la  feule  prefence  fait  toute 
ma  joye  ;  apprenez-moi  donc  ,  je  vous  prie  9 
fi  je  puis  efperer  de  vous  revoir  bien-tôt; 
mon  fort  eft  attaché  au  vôtre  :  tirez-moi 
d'inquiétude ,  &  travaillez  au  repos  de 
celui  qui  fera  toute  fa  vie,  s 

Monfieur }  Votre  très  humble  6e 

très -fidèle  ami» 


Lettres  pour  apprendre  à  un  ami  fa  fc* 

nouvelles. 


Onfieurôc  très -cher  ami  ? 


M 

Je  fuis  arrivé  dans  ce  pais  en  fort  bonne 
fanté  ;  &  quoique  j'y  fois  inconnu ,  cela 
n'empêche  pas  que  je  n'y  trouve  beaucoup 
d'agrément  :  tout  le  monde  y  eft  fort  affable  ; 
&  depuis  les  plus  grands  jufqu'aux  plus  pe- 
tits, il  n'y  a  perfonnequi  ne  comble  d'hon- 
nêtetez  les  étrangers  qui  viennent  ici  de  toa~ 
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tes  parts  :  je  trouve  fur  tout  dans  les  femmes 
beaucoup  de  politeiTe  ;  elle  ne  font  pas  com- 
munément belles  s  mais  elles  font  fi  enjouées 
&  fi  agréables,  que  vous  ne  pourriez  vous 
défendre  de  les  aimer;  rien  ne  manqueront 
à  ma  fatisfe&iou,,  &  je  n'aurois  plus  rien  à 
defirer  ,  fî-j'avois  2e  pîaifir  d'être  près  de 
vous;  je  11e crois  pourtant  pas  que  mes  affai- 
res m'obligent  à  faire  ici  un  long  féjour  ; 
j'ai  henreufement  trouvé  des  perfonnes  qui 
m'expediront  en  peu  de  term  :  ainfi  j'efpere 
vous  revoir  bientôt ,  &  vous  affurer  que  je 
fuis  plus  que  jamais 

MonJieur  &  très-cher  ami  5 

Votre,  tiès-homble  & 
très-obtfiiTant  fervitear. 

I 

Autre* 

JE  ne  doute  pas,  Monfïeur ,  que  vous  ne 
foyez  dans  l'impatience  de  recevoir  de 
mes  nouvelles  s  je  ne  puis  vous  en  donner 
que  de  fort  agréables  :  j'ai  fait  mon  voyage 
fort  heureufement ,  &  je  nie  porte  fort  bien: 
mes  affaires  ont  pris  un  bon  train ,  &  on 
me  fait  efperer  que  je  n'aurai  pas  lien  d'être' 
mécontent:  j'ai  affaire  à,  des  perfonnes  xle 
probité,  &  dont  la  réputation  eft  bien  éta- 
blie ;  je  vous  prie  de  veiller  à  mes  affaires 
dans  Je  païsj  &  de  ne  pas  refnfer  votre  fe-r 
cpurs  a  ma  famille  dans' le  befoin  :  vous 
fouhajtés  mon  retour  avec  empreflement  j 
jevous  'aiîure  que  je  ne  le  defire  -mi'  avec 
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■  moins  d'ardeur  que  vous:  je  ne  puis  fonger 
à  mes  amis  qu'avec  chagrin  ,  me  voyant  fi 
éloigné  d'eux  j  &  comme  vous  en  tenez  le 
premier  rang,  je  vous  laiffe  à  penfer  fi  votre 
éloignement  m'înquiété  ;  mais  enfin  c'eft 
on  mal  neceflaire,.Ôc  que  je  n'ai  pu  prévenir  : 
vous  fçivez  quels  on  été  les  motifs  de  mon 
voyage  t  vous  avez:  vous-même  été  d'avis 
que  je  le  fifle  i  j'ai  en  cela  fuiyi  vos  confeilsî 
je  les  fuivrai  auffi  en  travaillant ,  comme 
vous  m'exhortez  ,  à  terminer  inceflamment 
mes  affaires  ,  pour  avoir  le  plaifir  de  vous 
aller  embraffer ,  &  vous  protefter  que  je 
fuis  de  tout  mon  cosqr  % 

Monfieur  ,  Votre  três-humbîe  ,  &c. 

Lettre  d'un  Marchand  h  fon  Cor  ef fondant* 

J'Ai  reçu  ,  Monfieur,  les*  marchandes 
que  je  vous  avos  demandé  ;  je  les  trouve 
aflez  bien  conditionnées  ,  &  j'en  fuis  fatis- 
fait  »  je  vous  ferai  le  payement  fans  faute  à 
la  foire  prochaine  ,  comme  nous  avons  con- 
venu :  pour  les  étoffes  de  foye  dont  vous 
me  parlez  ,  elles  ne  font  pas  encore  prêtes , 
&  je  ne  puis  vous  les  envoyer  que  dans  un 
mois  :  comme  vous  n'en  avez  pas  un  befoin 
preflant,  je  prends  ce  délai,  à  moins  que  vous 
ne  le  trouviez  trop  long  ,  &  en  cela  vous 
me  ferez  fçavoir  de  vos  nouvelles  ;  le  com- 
merce va  fort  lentement  :  je  ne  manque  pas 
Dieu  merci ,  de  chalans  >  mais  je  manque  de 


|8        Lk  Nouvhau  Sjbcrhtaïrb 
bons  payeurs  :  je  vous  fouhaite  une  meil- 
leure  fortune  ,  Ôc  je  fuis  fans  referve , 
Moniteur,  Votre  très-humble  de 

très-obéiflant  ferviteur. 


Autre. 


TE  vous  écris  celle-ci,  Monfieur,  pour 
y  vous  apprendre  une  nouvelle  ,  qui  fans 
«Joute  vous  furprendra  beaucoup}  je  me  fuis 
trouille"  avec  mon  affocié,  &  je  ne  veua 
plus  abfolument  avoir  auenne  relation  avec 
lui  :  auffi  comme  notre  focieté  prend  fin  , 
«  que  je  veux  régler  mes  affaires  avec  lui  , 
je  vous  prie  de  m'envoyer  l'état  des  mar- 
chandées que  vous  nous  avez  fourni  depuis 
1  année  dernière  ,  &  dont  vous  n'avez  reçu 
qu'une  partie  du  payement  :  je  fuis  bien  aife 
de  dorre  votre  compte  ;  vous  nous  avez 
toujours  bien  fervi ,  il  eft  jufte  de  vous  ren- 
dre content  :  quand  je  ferai  en  mon  parti- 
euher  ,  je  ne  m'adreflerai  point  à  d'autre 
qu  à  vous  :  j'attends  de  vos  nouvelles  & 
je  fuis  de  tout  mon  cœur , 

Monfieur ,  Votre  très- humble  8c 

très-obéïffant  ferviteur  , 

nmnmm  ••nnnnmn 

Lettre  d'un  père  à  un  fils. 

MO  n- fils  ,   je  confens  avec  piaifir  que 
vous  fuiviez   le  Barreau  auffi  long- 
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temps  qu'il  vous  plaira  ;  vous  ne  fçauriez 
mieux  faire  pour  vous  former  dans  les  af- 
faires ,  &  pour  devenir  un  jour  un  habile 
Avocat:  pourvu  que  vous  travailliez  dans 
le  Cabinet,  &  que  vous  foyez    affida  aux 
Audiences  ,  je   ne  defefpere  pas  que  vous 
ne  puffiez  réiiffir  ;    votre   Profeffion  eft   la 
plus  belle  &  la  plus  indépendante  de  tou- 
tes ;  mais  fouvenez-vous  auffi  qu'elle  nefait 
point  'd'honneur  à  celui  qui  ne  l'exerce  pas 
dignement,  &  qu'il  n'eft  rien  de  plus  mé- 
prifable    qu'un    Avocat    ignorant.     N'ayez 
point  dans  les  commencemens  cette  deman- 
geaifon  de  paroître  ,  &   de  vous  produire  ; 
écoutez    long-temps  avant  que  de  parler  : 
que  fi  vous  êtes  dans  l'obligation  de  plaider 
quelque  caufe  que  vous  ne  puiffiez  refufer 
avec   honneur  ,  étudiez   d'abord   à  fond  la 
queftion  qui  fait  la  matière  du  procès ,  & 
tâchez  de  ne  point  plaider  en  jeune  hom- 
me: pour  ne  pas  tomber  dans  ce  défaut ,  évi- 
tez fur  tout  dans  votre  compofition  ,  un  ftyle 
guindé  &  faftueux  ,  qui  eft  ordinairement 
recueil  de  la  jeunefle  ?  n'ufez  point  les  redi- 
tes ;  n'avancez  rien  d'inutile;  &  s'il  fe  peut  f 
ne  dites  que  ce  que  vous  êtes  abfolument 
obligé  dédire  pour  éclaircir  voire  caufe  , 
&  pour  appuyer  vosraifons.  Voilà  ,  monfils, 
ce  qu'il  faut  faire  :  je  me  flatte  que  vous  fui- 
vrez  les  avis  que  je  vous  donne  i  vous  devez 
auffi  attendre  de  moi  toute  forte  de  fecours , 
puifque  je  fuis  votre  ttèsrbon  père. 
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On  fils  , 


J  e  vous  ai  aflez  Couvent  découvert  moa 
cœur,  fie  vous  n'ignorez  pas  les  chagrins 
que  vous  me  caufez  par  votre  manière  de 
..vivre  ,  que  je  ne  fçaurois  approuver  »  votre 
irrefolutkm  m'afflige  fenfiblement  ;  fit  je  ne 
.puis  Conger  qo'avec  douleur,  qu'à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans  vous  ne  veulliez  pas  vous 
déterminer  &  vous  fixer  dans  un  état  :  je 
vous  ai  Couvent  exhorté  de  me  déclarer 
quels  Cont  vos  lentimens  i  &  cependant  vous 
ne  voulez  pas  vous  expliquer  fi  vous  avez 
deffein  de  prendre  le  parti  ^ou  de  la  Robe  , 
ou  des  Armes ,  ou  de  l'Eglife  ,  faites-moi 
connoître  pour  lequel  de  ces  trois  états  vous 
avez  plus  de  penchant ,  &  je  n'épargnerai 
rien  pour  votre  avancement  :  car  enfin  je  ne 
fuis  plus  d'humeur  à  faire  de  la  dépenfe  pour 
vousmal-à  propos  ,  ôc  fans  fçavoir  à  quelle 
fin  i  je  ne  puis  plus  fouffrir  votre  vie  molle 
&  oifive  >  prenez  vos  mefures  là-deflus  ; 
choifïflez  quelqu'un  des  partis  que  je  vous 
propofe  ;  donnez«moi  cette  fatisfadion  ,  û 
vous  voulez  que  je  fois  votre  bon  peret 


Lettre 
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Lettre  d'un  fils  à  [on  père. 
IVloNSIEUR  &  très-honnoré  père. 

J'a  1  reçu  avec  beaucoup  de  joye  la  Let- 
tre que  vous  m'avez  fait  1  honneur  de  m'é- 
crire  ,  &  par  laquelle  vous  m'apprenez  que 
vous  êtes  en  bonne  fanté  ;  votre  fiiènce 
commencoit  à  m'inquiéter  :  je  craigncis' 
que  vt>us  fufïïez  malade ,  car  vous  n'avez 
point  accoutumé  de  laifier  paffer  un  fi  long- 
tems  fans  m'écrire  ;  je  fuis  ravi  que  vous 
ayez  réufïi  dans  l'affaire  dont  vous-  me  par- 
lez 1  puifque  c'eft  votre  fathfa&ion  ,  je 
n'aurai  jamais  d'autre  volonté  que  la  vôtre, 
&  pourvu  que  voos  foyez  content ,  je  m?ef- 
timerai  le  plus  heureux  de  tons  les  hom- 
fres:  la  feule  railon  qui  m'oblige  oit  au  com- 
mencement de  vous  en  détourner,  étoit  l'ern- 
barrasoii  je  vous  vois  piéfemement  engage: 
vous  n'avez  pas  une  famé  bien  affermie  , 
&  je  crains  qu'  un  travail  pénible  ne  foit  ca- 
pable de  l'altérer  i  ménagez- vous  donc,  jfe 
vous  en  prie  ,  pour  une  famille  à  qui  vous 
êtes  néceflaire  ,  &  fur-tout  confervez-vous 
pour  un  fils  dont  la  vie  dépend  de  la  votre} 
&  qui  eft  avec  un  profond  refpc#  , 

iVIonûeur  &  très-honnoré  père  , 

Votre  très-humble  &  tres- 
©bcïfTant  ferviteur  &  fils. 
D 
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O  N  S I E  U IV  &  très-honoré  père , 
Agre'bz  que  je  fonge  férîeufement  à 
l'affaire  que  vous  m'avez  propofé  avant  que 
d'y  répondre  :  un  mariage  doit  durer  toute 
la  vie  ,  &  je  crois  qu'on  ne  fçauroit  y  fonger 
trop  long  -  temps  :  je  ne  doute  pas  que  la 
Demoifelle  dont  vous  me  parlez  *  n'ait  beau- 
coup de  mérite,  puifqu'elle   eft  de  votre 
choix  ,  je  la  crois  accomplie  :  néanmoins  je 
fouhaiterois  la   voir  &  la  connoître  :  cela 
m'obligera  de  venir  bien  -  tôt  dans  le  païs  : 
1  e  verrai  fi  mon  humeur  eft  conforme  à  la 
fienne  5  &  fi  nous  pouvons  fympatifer  :  car 
enfin  quelque  belle  qualité  qu'elle  ait  d'ail- 
leurs ,  fi  mon  humeur  ne  lui  revient  pas ,  & 
que  je  ne  puifle  pas  m'accorder  à  la  fieune  , 
vous  voyez  qu'au  lieu  de  trouver  des  dou- 
ceurs «lans  notre  mariage  ,  nous   n'y  trou- 
verions l'on  &  l'autre  que  du  chagrin  &  de 
l'amertume  :  j'efpere  que    vous   trouverez 
mes  raifons  bonnes  :  je  fuis   perfuadé    que 
vous  voulez  que  je  fois  content,  &  que  je 
/iiive  mon  inclination  :  je  ferai  néanmoins 
tout  ce  que  vous  voudrez ,  je  prendrai  aveu- 
glement l'époufe  qu'il  vous  plaira  me  don- 
ner ,  &  je.  ne.  regarderai  que  la  main  qui  me 
la  préfente  ^n'ayant  point  d'autre  empref- 
fement  que  celui   de   vous   affurer  que  je 
ferai  toute  ma  vie  avec  un  profond  refpeû  9 
Monfieur  &  très  -  honoré  père , 

Votre  très  -  humble  &  très* 
©béïffant  ferviteuj;  &  fils» 


Autres  Lettres  d'un  fils  àfon  père  • 

iVlO  NSIEDR&  très  honore  père  , 

Je  fuis  arrivé  dans  cette  Ville  en  parfaite 
fanté  y  je  n'ai  pas  manqué  de  m'adrefîer 
d'abord  à  Monfîeur  ......  comme  vous  me  l'a- 
viez ordonné:  je  lui  ai  rendu  votre  lettre  ce 
matin  i  &  dès  qu'il  a  lue  5  il  m'a  fait  mille 
carefTes  i  il  m'a  placé  chçz  un  de  fes  amis  , 
où  félon  les  apparences  je  fera:  parfaitement 
bien  ;  je  tacherai ,  mon  très-honoré  père  ,  de 
ne  pss  vous  donner  lieu  à  vous  repentir  de 
la  dépenfe  que  vous  voulez  faire  pour  moi  ; 
je  m'appliquerai  à  faivre  vos  avis  de  point 
en  point ,  à  profiter  du  temps ,  &  à  remplo- 
yer le  plus  utilement  qu'il  me  fera  poiîible: 
j'entrerai  Lundi  à  l'Univeifité  ,  &  je  vous 
promets  que  ce  fera  fans  interruption,  à 
moins  que  je  ne  fois  malade*  je  n'ai  pas  de 
plus  grand  deiîr  que  de  répondre  à  vos  in- 
tentions ,  vous  n'aurez  qu'à  me  les  faire  con- 
noître  f  &  vous  trouverez  toujours  en  moi 
de  la  docilité  &  de  l'exaftitude  à  fuivre  tous 
vos  ordres  :  c'eft  Taffurance  que  vous  dou- 
ce celui  qui  eft  avec  un  profond  refpedl , 
Monfieur  ôç  très-honoré  père  , 

Votre  très-  humble  & 
très  -  obéïlTaet  ferviteur. 
D    t 
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JVloN  SIEUR  &   trei-honoré  père, 

J  e  trouve  une  fi  grande  différence  de 
tette  Ville  à  la  nôtre ,  qu'il  me  femble  que 
je  tombe  des  nues  ;  il  y  a  tant  de  carrofles  & 
de  beaux  trains ,  taut  de  propreté  fie  de  mag- 
nificence ;  qu'enfin  je  ne  me  connois  pas  ; 
toutes  les  rues  font  fi  fréquentées,  &  il  y  a 
par  tout  un  fi  grand  embarras  ,  qu'on  ne  peut 
ïbuvent  y  pafler  que  les  un  après  les  autres: 
on  m'a  placé  chez  un  ^Marchand  dont  la 
boutique  eft  une  place  publique  ,  c'eft  un 
#o$  &  refius  continuel  de  monde  ;  nous 
ibmmes  fix  Fadeurs  ,  &  cependant  nous 
avons  peine  à  fbffire  à  tout;  je  fuis  avec  des 
perfonnes  qui  ont  beaucoup  de  bonté  pour 
moi,  qui  me  préviennent  dans  tous  mes  be- 
foins  ;  je  ne  puis  que  m'en  loiier  ,  &  je  crois 
que  je  planterai  ici  le  piquet  pour  quelques 
années:  car  je  me  conduirai  d'une  manière 
à  ne  pas  leur  donner  aucun  fujet  de  mé- 
contentement j  par  cet  endroit  auffi  je  me 
conferverai  vos  bonnes  grâces ,  &  ce  font- 
là  mes  vues  principales  :  je  fuis  avec  beau- 
coup de  refpeft  &  de  foumiffion  , 
«MwGçur  &  très-houoré  père  , 

Votre  trè-humble  & 
t$i •  obéïflfent  &  fil* 


de     u   Cour»  45 

Lettres  d'une  mère  à  [on  fils. 

MO  n  fils,  ce  n'eft  pas  fans  beaucoup 
de  douleur  que  j'ai  confenti  que  vous 
vous  fêparaffiez  de  moi  pour  quelque  temps, 
j'ai  vu  que  c'étoit  votre  avantage  ,  &  que 
dans  une  Ville  comme  celle  où  vous  êtes, 
un  jeune  homme  fe  fait,  &  prend  des  maniè- 
res plus  polies  &  plus  de  l'ufage  du  monde 
que  dans  les  petites  ;  mais  auffi,  mon  fils, 
vous  avez  plus  d'occafion  à  vous  dérégler ,  fî 
vous  n'y  prenez  garde  :  vous  êtes  jeune  $ 
&  quoique  vous  ayez  les  inclinations  bon- 
nes ,  cependant  les  méchantes  compagnies 
pourroienc  aifement  les  corrompre  i  fi  vous 
faites  quelque  connoiffance,  adreflez-vous  k 
ceux  que  vous  connoîtres  les  plus  fages ,  & 
les  plus  réglez  ,  dont  la  converfation  foie 
honnête  dont  les  attions  foient  fans  repro- 
che ,  avec  qui  enfin  vous  puiffiez  appren- 
dre que  de  bonnes  chofes  ;  foyez  fage  ,  ver- 
tueux &  dévot  à  la  Sainte  Vierge  j  c'eft  à 
quoi ,  mon  fils ,  je  vous  exhore  :  je  me  flate 
que  quoique  vous  foyez  loin  <îe  nous  ,  vous 
ne  ferez  pas  ni  moins  exadt  ni  moins  réglé  , 
&  que  votre  abfence  ne  produira  en  vous 
aucun  changement ,  je  vous  embrafie  de 
tout  mon  cœur,,  &  je  fuis  votre  três-bonaç 
«ère* 
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On  fils 


Votre  Lettre  m'a  comblée  de  joye3  pnif- 
qu'elle  m'apprend  que  vous  vous  portez  bien 
ôc  que  l'air  de  Paris  ne  vous  eft  pas  contraire; 
menagez-vous,  je  vous  prie,  le  plus  que  vous 
pourresj  je  crois  que  je  mourrois  de  chagrin, 
fi  j'apprenois  que  vous  fuffiez  malade, parce 
que  mon  âge  avancé  &  mes  incommoditez 
fréquentes  ne  me  permettent  pas  de  faire 
un  fi  long  voyage  pour  vous  venir  rendre^ 
mes  fecours:.  pourvu  que  vous  vous  compor- 
tiez bien ,  &  que  vous  ne  faffiez  point  d'ex- 
cès je  ne  craindrai  rien:  vous  êtes  d'une  cons- 
titution afiez  forte  ,  &  c'eft  ce  qui  me  con- 
fole  dans  votre  éloignement  ;  faites-vous  au- 
tant d'amis  que  vous  pourrez,  il  n'eft  rien  de 
plus  agréable  que  d'avoir  des  belles  connoif- 
fances:  mais  fur- tout  ne  vous  attachez  qu'ai* 
perfonnes  de  mérite,  &  dont  l'amitié  ne 
puifle  vous  faire  que  de  l'honneur,  évitez  les 
perfonnes  dout  la  réputation  eft  fufpe&e  ; 
apprenez  moi  le  plus  fouvent  que  vous  pour- 
rez de  vos  nouvelles ,  c'eft  le  plus  grand 
plaifir  que  je  puiffe  recevoir  i  adreffez-vous 
à  moi  dans  vos  petits  befoins  ;  je  ferai  tout 
ce  que  je  pourrai  pour  votre  fatisfadlion , 
étant,  mon  cher  fils ,  votre  très-bonne  mère 
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Lettres  à? un  fils  à  une  mère* 
JfyxA(3enioifelle  &  très-honorée  mère  , 

Je  vous  fuis  fort  obligé  des  bons  avis  que 
vous  me  donnez  dans  votre  dernière  Lettre; 
je  vous  promets  que  je  Jes  fuivrai  fort  foig- 
neufement  :  je  fuis  ravi  que  vous  foyez  fou- 
lagée  de  vos  douleurs  5  je  vous  laiflai  en  par- 
tant dans  un  état  fi  pitoyable ,  que^  pendant 
tout  le  voyage  f  &  jufqu'à  que  ce  j'aye  reçu 
de  vos  nouvelles  ;  j'ai  fouffert  mille  inquié- 
tudes ;  je  vous  prie  de  ménager  votre  fanté  * 
qui  m'eft  beaucoup  plus  chère  que  la  mien- 
ne ;  j'accepte    avec  plaifir  l'offre    que  vous 
me  faites  de  pourvoir  à  mes  ^petits  befoins; 
je  m'adrefferai  à  vous    plus  librement  qu'à 
mon  père  :  vous  fçavez  qu'un  jeune  homme 
a  toujours  befoind'un  peu  d'argent:  vous  de- 
vez être  perfuadée  que  je  ne  ferai  pas  un 
méchant  ufage  de  celui  que  je  vous  deman- 
derai, je  l'employerai  à  me  divertir  honnê- 
tement   avec    mes  amis ,  je    trouve  qu'on 
ne  fçauroit  le  mieux  employer  :  je  fouhaite 
que  mon  éloignement    ne    diminue    point 
votre  amitié  &  votre  tendreffe  pour  moi  i  & 
gu'ap  contraire  il  l'augmente ,  s'il  fe  peut  : 
pour  moi  j'aurai  toujours  le  même  attache- 
ment »  &  je  ferai  toute  ma  vie  avec  un  pro- 
fond refpeft. 

Mademoifejle  &  très-honorée  mère  f 

Votre  uès-hunable  & 
très-ofiéïflant  fils. 


s 


48    A     Le  Nouveau  Secrétaire 

Autre. 

t 


M 


Ademoifelle  &     très  honorée    mère  % 
J  e  vous  écris  cette  Lettre  fort  précipi- 
tamment, je  fois  dans  un  chagrin  qui  n'eft  pas 
concevable;  mon   père  m'a  écrit  des  duretés 
qui  m'accablent;    quand  je    ferois  le    plus 
grand  fripon  qui  foit  fur  la  terre,  il  n'auroic 
pu  m'éciter  une  Lettre  aufli  foudroyante  que 
celle  que  je  viens  de  recevoir  ,  &  cependant 
je  fuis  le  plus  innocent  de  tous  les  hommes 
il  me  reproche  avec  beaucoup  d'aigreur  que 
je  fuis  inceffanmenc  au  cabaret ,  que  je  joue 
continuellement ,    &    qu'enfin    je    m'aban- 
donne à  toure  forte  de  débauches  :  je    vous 
protefte  que  je   ne  mérite  pas  un  auffi  mau- 
vais traitement ,  qu'il  s'informe  de  tous  ceux 
qu'il  ccmnoîc  dans  cette   Ville,   &  qui  me 
connoliTent  ,  ôc   je  fuis  fur  que    perfonne 
ne  lui  dira  de  moi  rien  de  femblable  ;  j'en- 
trevois qui  peut  lui  avoir  fait  ces  faux  rap- 
ports :  c'eft  un  fripon  de  notre  voifinage  qui 
m'a  jolie  ce  tour  :  parce   que  pendant  le  fe- 
jour  qu'il  a  fait  dans   cette  Ville,  je  n'ai  pas 
voulu  être  le  compagnon  de  fes  débauches  : 
je  vous  prie  de  reprefènter  toutes  chofes  à 
mon  père  quand  il  fera  un  peu  appaifé  ;  je  lui 
écrirai  pour  juflifier  ma  conduite  :  j'attends 
de  nos  nouvelles ,  je  fuis  avec  beancoup  de 
refpeft  &  de  tendrèife  , 
Mademoifelle  &  trè-honorée  mère , 

Votre  très-humble  &  très- 

çbéiflam  feiviteur  &  fils» 

Jltttn. 
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Autres  Lettres  d'un  fils  à  une  mère* 
jVlAdeiîioifeliô  &  très-honorée  mère  , 

Je  n'oferois  jamais  écrire  à  mon  père,  pour 
lui  apprendre  l'accident  qui  m'eft  arrivé  » 
je  vous  écris  avec  plus  de  confiance ,  &  j'oie 
efperer  de  votre  bonté  que  vous  me  don- 
nerez votre  fecours  dans  une  conje&are 
auffi  fâcheufe  que  celle'où  je  me  trouve  maU 
heureufemeut  engagé  :  je  fortis  l'autre  jour 
de  la  Ville  pour  nTaiier  promener  arec  deux 
de  mes  amis;  nous  rencontrâmes  trois  jeunes 
hommes  ,  avec  qui  ceux  qui  étoient  de  ma 
compagnie,  avoient  eu  querelle  quelques 
jours  auparavant  :  ils  fe  joignirent  d'abord  à 
nous  dans  le  defTein  de  fe  battre  ,  comme  11 
arriva  un  moment  après;  car  un  de  ces  trois 
mû  d'abord  l'épée  à  la  main  :  fes  deux  cama- 
rades en  firent  autant,  nous  autres  trois  fûmes 
obligez  de  nous  défendre  .,  nous  nous  battî- 
mes long  tems;  j'ai  reçu  upe  bleiïure  au  bras: 
mais  c'eft  peu  de  chofe  :  ce.  qui  m'inquiète 
le  plus  l  c'eft  qu'un  des  trois  qui  nous  atta- 
quèrent, eft  bleffé  à  mort;  &on  cherche  tous 
ceux  qui  fefom  battus  pour  les  pourfuivre  en 
Juftice  ;  je  demeure  caché  depuis  ce  temps- 
là  ,  &  je  n'ofe  point  paroître  :  je  voudrois 
quitter  ce  pais  pour  quelque  ternp«,  &  je  voas 
prie  de  m'envoyer  pour  cela  de  lVgent:j*ât- 
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tends  de  vos  nouvelles, &  je  fuis  avec  refpedt, 
Mademoifelle  &  trèshonorée  mère  , 

Votre  très-humble  &  très- 
obéiflant  ferviteur  fils» 

Autrt. 

J\XAdemoifeile  &  très-honôrée  mère, 

Je  vous  écris  cette  Lettre  avec  beaucoup 
de  chagrin  ,?pour  vous  avertir  que  le  lende- 
main que  mon  père  eft  arrivé  dans  cette  Vil- 
le  ,  nne  fièvre  violente  Ta  pris,  avec  un  mal 
de  tête  qui  ne  l'abandonne  point;  il  m'avoit 
défendu  au  commencement  de  vous  l'écrire, 
parce  qu'il  efperoit  que  fon  mal  n'auroie 
point  de  fuite  \  cependant  il  m'a  au jourd'hui 
chargé  de  vous  donner  avis  de  fa  maladie; 
&  de  vous  prier  de  venir  inceffamment  au- 
près de  lui  pour  le  faire  bien  foîgner  ;  il  eft 
d'une  inquiétude  qu'on  ne  peut  concevoir  } 
il  eft  chagrin  d'être  malade,  &  de  l'être  loin 
de  chez  lui  j  le  Médecin  qui  le  voit  l'a  fait 
fait  faignet  deux  fois ,  il  doit  lui  appliquer 
ce  foir  des  ventoufes  pour  le  foulager  de 
fon  mal  de  tête  ,  &  pour  le  tirer  de  fon 
affoupiffement  :  il  m'affure  que  la  maladie 
de  mon  père  u'eft  pas  dangereufe  ,  &  qu'il 
ne  faut  point  s'allarmer  >  cependant  je  craint 
beaucoup  :  je  vous  attends  au  premier  jour, 
&  je  fuis  avec  un  profond  refpedt , 
Mademoifelle  &  très-honorée  mère  , 

Votre  très-humble  &  très- 
obéiffaet  ferviteur  &  fils. 


O  E      Ir  A      <t  O  V  R,  ff 

Z*tfm  d'#0  «mirt  à  fa  femme* 

J\j^ttemoifelle  St  très-chere  Epoufe, 

Je  roU  9  quoiqu'étoigné  de  vobs  ,  toutes 
les  inquiétudes  que  mon  abfence  vous  caufe; 
j'enteixU  toutes  vos  plaintes ,  &  fe  fens  vos 
peit^i  &  les  miennes  :  il  me  femble  qu'il  y 
a  urfiéle  que  je  vous  ai  quittée,  quoiqu'il 
n'y  ait  que  quinze  jours  ;  je  fois  d'un  cha- 
grin qui  m'accable  j  &  (i  je  devois  pafler  an 
auflï  long-tems  fans  vous  voir,  je  crois  que 
je  mourrois  da  douleur  :  je  mené  une  vie 
langniflante  5  &  il  me  femble  qu'étant  éloi- 
gné de  la  moitié  de  moi-même  ,  je  ne  puis 
vivre  qu'à  demi  :.je  me  porte  d'^iieurs  affez 
bien  ;  mais  quand  Tefprit  n'eft  pas  content  , 
le  corps  s'abat  fort  aifément  :  Apprenez  moi 
plus  fouvent  de  vos  nouvelles,  je  vous  en 
prie  5  je  voudroïs  en  recevoir  à  tous  mo- 
mens:  c'efl:  la  feule  confolation  que  je  puis 
avoir  ,  jufqu'à  ce  que  mes  affaires  me  per- 
mettent de  vous  venir  embraffer,  &  de  vous 
affurer ,  ma  chère  époufe ,  que  je  vous  ferai 
fidèle  jufqu'au  tombeau. 


M 


Autre. 


_  ADAME, 

Il  me  feroit  difficile  de  vous  exprimer  le 
•hagrin  que  j'ai  d'être  éloigné  de  vous  \  je 

G  * 


Çl  LE     NoVEAU     SfiGRE^IRE 

reffens  mille  inquiétudes  ;    ôc   mon  amour 
ingénieux  à  me  tourmenter,  femble.me,  re~ 
procher  que  je  né  devois  point  quftfer  une 
époufe  à  la  veille  dç  fes  premières  couches  , 
cette  raifon  m'afflige  particulièrement  *  car 
enfin  vous  deves  accoucher  au  premier  jour, 
&  cependant  je  fuis  éloigné  &  hors  d'efpér 
rance  de  pouvoir  nie  rendre  auprès  de  vous 
dans  ce  temps-:ià  ,  la  feuie  confohtibnqui 
me  refte  ,  çVll 'que  v&crs  'avez  vou-mëme 
ordonné  "ce:  voyage';  &  que  c'eft  m§  pair 
complaifance  que  pour  ma  propre  iaiî<#ac-> 
tion*qùë  je 'l'ai  Fait:  vous  m'avez  vous-mS- 
me  représenté  qu'il  étoit  néçeffaire-i  &  que 
dans  une  affaire  d'éclat  comme  celle-ci,  je  ne 
pouvois  pas  m'en  difpenfer  :  puifque  j'ai  fûî- 
vi  vos  ordres  3  ayez  du  moins  égar-d  à. la  priè- 
re que  je  vous  fais  de  vous  bien  ménager: 
vous  ne  fçauriez  ufer  de  trop  dç  précaution 
dans   l'état'  ou   vous  êtes  :;   confetvez-vôus 
pour  un  époux  qui  n'a  d'autre  »p'a(ïïon  que 
celle  de  vous  plaire,  &  qui  vous  fera  fidèle, 
jufqu'au  dernier  foupïr. 

-A — «-  •»- a- «  - •&-&- -A-*-  -*• hM*-  " 


lettres  dyvne  femme  afin  mm  qui  ejl  fans  le 
fervicat* 

]\IoNSIEUR, 

Je  fais  la  femme  du  monde  la  plus  m^l- 
heureufe  &  la  plus  à  plaindre  ,  parce,  que  je 
fuis  la  plus  tendre  .qui  fut  jamais  :  je   fais 
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ingenieufe  à  me  tourmenter  i  &  la  paffion 
que  j'ai  pour  vous  5  m'en  fournit  à  tou*  mo- 
yens de  nouveaux  fujets  :  il  me  femble  à 
toute  heurp  qu'on  doit  m'aporter  la  fâcheufe 
nouvelle  ,  ou  qu'on  vous  a  tué  ,  ou  bleffé,  ou 
fait  piifonnier  :  je  n'entends  parler  en  quel- 
que endroit  que  j'aille  ,  que  d'afLuts ,  que  de 
fartiez  5  on  ne  parle  que  de  morts  &  bleffez: 
je  fçai  que  votre  Régiment  eft  dans  le  pa'is 
-où. lar  guerre  eft  plus  allumée  que  partout 
ailleurs ,  &  jugez  àes  allarmes  de  mon  cœur 
à  ces  triftes  récits  :  quand  je  fonge  à  tous 
les  dangers  où  vous  êtes  nécessairement  ex- 
pofé,  &  que  voue  grand  cœur  vous  fait  mê- 
me rechercher  ,  je  meurs  mille  fois  d'afflic- 
tion &  de  trtftefie  :  ne  voudrez-vous  jamais 
vous  retirer?  m'avez- vous  époufée  pour  m'a- 
bandonner  ,  &  pour  me  priver  de  votre  chère 
compagnie?  Ayez  ,  je  vous  prie  ,  égard  à  la 
vie  languiffante  d'une  époufe  qui  nra  que  la 
force,  de  vous  dire  qu'elle  vous  fera  fidèle 
jufqu'au  tombeau» 


M 


Antrz. 

ONSIEUR  &  très-cher  époux , 


Je  partage  avec  vous. la  gloire  que  vous 
vous,  êtes  acquife  par  une  aftion  de  valeur  & 
de  prudence  que  tout  le  monde  admirej  vous 
m'avez  fait  beaucoup  de  plaifir  de  m'en  dire 
vous-même  ie  détail  dans  votre  dernière 
Lettre  j  en  la  lifant  je  fuis  entrée  dans  plçi- 
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Éenri  pallions,  mais  la  joye  a  été  la  dernière: 
continuez,  mon  cher  époux,  à  fervu  glorieu- 
sement votre  Prince  5  fous  tes  aufpices  la  vic- 
toire ne  vous  abandonnera  jamais;  c'eft  cette 
affurance  que  j'ai  d'un  avantage  toû/ours  af- 
finé furtousnos  ennemis  ,  qui  diffipe  toutes 
les  craintes  que  l'amour  que  /ai  pour  vous 
pourroit  m'infpirer  ;  fans  cefle  je  fais  des 
vœux  au  Ciel  pour  votre  fanté  &  votre  prof- 
perité  ;  c'eft  tout  ce  que  je  puis  faire  dans 
l'eloignement  où  nous  fommes  ;  je  fuis  avec 
toute  la  fidélité  que  vous  pouvez  attendre 
àe  moi. 

Monfieur  &  très-cher  époux , 

Votre  très-humble  Se 
très-obéifTante  fervante. 

Autres  Lettres  à  une  femme  afon  mari  ahfent. 

LE  foin  de  votre  famille,  mon  cherépoux, 
ne  doit  vous  donner  aucune  inquiétude: 
/e  prends  des  mefures/uftes  pour  reuffir  dans 
vos  affaires ,  &  je  vous  fonhaite  un  fuccès 
auffi  heureux  que  celui  que  ;'ai  eu  ^'ufqu'à 
prefent:  vous  ne  me  marquâtes  pas  dans  votre 
dernière  Lettre ,  G  vous  avez  fait  toute  votre 
emplette,  &  quand  vous  pourrez  charger  vos 
marchandifes  >  n'en  prenez  pas  Je  vous  prie, 
fi  elles  ne  font  d'un  bon  débit  :  vous'  fçavez 
que  le  dernier  voyage  que  vous  fîtes ,  von$ 
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vous  chargeâtes  de  plufieurs  étoffes  de  foye 
dont  les  couleurs  étoient  fi  bizarres  que  nous 
n'en  avons  pu  vendre  que  deux  ou  trois  piè- 
ces:/ai  envoyé  notre  aîné  à  la  campagne  de- 
puis quatre  o  cinq  /ours  pour  faire  la  récol- 
te ;  elle  fera ,  Dieu  merci  ,  affez  abondante, 
tous  les  enfans  /oiiiflent  d'une  parfaite  fanté, 
;e  me  porte  auffi  fort  bien  ,  quoique  je  pren- 
ne beaucoup  de  fatigue ,  /e  vous  prie  de  vous 
bien  ménager  ,  &  de  revenir  le  plutôt  que 
vous  pourrez  :  c'eft  la  grâce  que  vous  de- 
mande celle  qui  eft  de  tout  fon  cœur , 
Mon  cher  époux  f 

Votre  très-humble  fervante. 

Autre. 

JE  vous  apprendrai  par  cette  Lettre  ,  mon 
cher  époux  ,  une  nouvelle  qui  vous  com- 
blera de  ./oye  ,  &  qui  ne  peut  que  vous  être 
fort  agréable;  notre  vaifleau  dont  vous  avions 
défefperé  il  y  a  plus  de  fix  mois ,  eft  enfin 
arrivé  des  Ifles  chargé  de  fucre  &  de  plu- 
fieurs autres  marchaudifes  considérables  :  le 
Capitaine  qui  le  monte  ,  ma  affuré  qu'il  avoit 
couru  beaucoup  de  dangers  ,  il  a  failli  à  être 
pris  deux  fois  par  les  Hollandois:il  n'a  perdu 
que  deux  hommes  de  fon  équipage  qui  font 
morts  de  maladie;  le  bon  Dieu  ne  nous  aban- 
donne point ,  &  nous  avons  grand  fu/et  de  le 
remercier  de  toutes  fes  faveurs;  votre  prefen- 
ce  eft  ici  abfolument  néceffaire  pour  la  dé- 
charge de  marchandifes ,  c'eft  pour  cela  que 
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je  vous  ai  inceffamment  envoyé  cet  Expiés 
avec  un  cheval  qoi  vous  fervîra  :  je  vous  at- 
tends après  demain  pour  le  plus  tard  :  je  fuis 
avec  toute  forte  d'attachement ,  mon  très* 

cher  époux , 

Votre  très- humble  ëc 
tiès-obéiffante  fervanté. 

Lettre  d'un  frère  à  une  fœur  qui  fe  marie. 

J'A  i  reçu  avec  plaifir  ,    ma  chère  fœur  , 
l'agréable  nouvelle  qui  m'apprend -que 
vous  vous  mariez  \  je  vous  defire  toute  forte 
de  /oye  &de  fatisfaftion;  j'ai  oui  parler  en 
fort  bonne  part  du  jeune  homme  que  vous 
devez  avoir  pour  époux;  outre  qu'il  eft  d'une 
condition  fort  honnête  ,  &  qu'il  a  même  un 
bien  affez  çonfidérable  ,  on  m'a  dit  d'ailleurs 
qu'il  avoit  beaucoup  de   mérite  ,  un  efprit 
fort  joli ,  &  une  humeur  fort  douce  &  fort 
compîaifante  :  je  ne  doute  pas  ,  connoiffant 
comme  je  connois  vos  inclinations,  que  vous 
ne  foyez  fort  heureufe  ;  j'écris  à  mon  père 
pour  lui  témoigner  la  part  que  je  prends  à  ft 
joye  :  je  l'exhorte  de  vous  marier  en  aînée: 
pour  moi ,  je  fuis  content  de  mon  fort,  &  je 
confens  avec  plaifir  qu'il  vous  faffe  tons  les 
avantages  que  vous  pouvez  efperer  :  j'ai  tou- 
jours eu  pour  vous  une  tendreffe  toute  parti- 
culière ,  &  un  amour  de  préférence  à  mes 
autres  fœurs,  parce  que  j'ai  connu  auffi  de 


De    u     Cour.  57 

votre  part  plus  d'amitié  pour  moi-:  je  vous 
prie  que  l'amour  d'un  mari  ne  diminue  point 
l'affedion  que  vous  avez  pour  moi,  l'un  n'efl: 
pas  incompatible  avec  l'autre  :  de  mon  côté 
je  vous  atfure  que  je  vous  aimerai  toujours, 
&  que  vous  aurez  toujours  en  moi  un  frère 
rrès-affe&ionné. 

Attire* 

J'A  1  appris,  ma  chère  fœur ,  depuis  peu  de 
jours  ,  que  vous  vous  mariez  je  ne  crois 
pas  que  le  marÎ3ge  foit  encore  conclu  :  je 
me  flatte  que  uous  m'en  auriez  fait  confiden- 
ce ,  &  que  vous  n'auriez  point^donné  votre 
parole  fans  ma  participation  :  il  eft  vrai  que 
mon  oncle  m'écrivit  il  y  déjà  trois  ou  qua- 
tre mois ,  qu'un  lui  avoit  parlé  d'un  jeune 
homme  avec  qui  vous  feriez  heureufe  :  mais 
je  n'en  ai  eu  depuis  ce  temps-là  aucune 
nouvelle  que  par  la  voje  d'un  des  mes  amis 
qui  me  l'écrivit  l'autre  jour  :  quoiqu'il  en 
foit,  je  vous  exhorte  de  fonger  à  un  bon 
étabiifTement  ,  &  de  bien  prendre  garde  à 
qui  vous  vous  donnez,  le  mariage  n'eft  pas) 
pour  un  mois  ni  pour  un  an ,  il  eft  pour  tou- 
te la  vie  :  &  votre  bonheur  ou  votre  malheur 
dépend  d'un  bon  ou  d'un  mauvais  choix  : 
vous  êtes  encore  jeune  :  vous  aurez  un  dot 
affez  confiderable  pour  votre  condition  ; 
ainiî  fi  vous  ne  rrouvez  pas  unétabliffemenfe 
avantageux  ,  vous  pourriez  encore  attendre 
ûa  ou  deux  ans  :  il  eft  vrai  que  n'ayant  ni 

C  $ 


58  Le  Nouveau  Secrétaire 
père  ni  mère,  nne  fille  doit  plutôt  s'établir 
que  fi  i'nn  ou  l'autre  étoit  en  vie  ,  cette  rai- 
fon  me  paroit  bonne  :  vous  devez  vous  con- 
fulter  la  diffus  ;  mon  oncle  ne  fera  rien  que 
pour  votre  avantage ,  fuivez  fes  confeils,  ÔC 
croyez-moi  votre  très-affeftionné  frère: 


Lettn  d'une  fœur  a  un  frerc  fur  le  dejfein  qti 
elle  a   de  fe   marier» 

JE  vous  écris,  mon  très-cher  frère,  la 
larme  à  l'œil,  pour  vous  faire  part  de  tou- 
tes mes  peines  &  de  tous  les  mauvais  trai- 
temens  que  je  reçois  de  mon  père  :  il  eft 
vrai  que /ai  eu  le  malheur  &  la  foiblefle  de 
tomber  dans  nne  faute  qui  intereffe  ma  re* 
putation  &  l'honneur  de  toute  ma  famille  ; 
mais  enfin  on  veut  repafer  cette  faute  ,  on 
veut  m'époufer  ,  on  demande  prefentement 
pour  ma  corïftttution  une  partie  des  droit9 
que  je  puis  un  jour  prétendre  :  cependant 
mon  père  ne  veut  point  écouter  cette  pro- 
position ;  il  voit  mes  larmes  d'un  œil  tran* 
quille  j  j'ai  beau  gémir  ,  il  eft  fourd  à  mes 
plaintes:  il  aime  mieux  melaiffer  dans  l'op- 
probre que  de  fe  dépouiller  d'une  partie  de 
îbn  bien  qui  lui  eft  inutile ,  &  fans  lequel 
il  peut  vivre  fort  à  fonaife:  je  fuis  la  plus 
malheureufe  de  toutes  les  filles  >;e  ne  croit 
pas  pouvoir  refifter  plus  long-tems  à  la  vio- 
lence de  ma  douleur ,  qui  eft  d'autant  plus 
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grande  que  tout]  Je  monde  la  trouve  bien 
Fondée  3  donnez ,  mon  cher  frère  ,  quelque 
confolation  à  une  foeur  affligée  :  je  vous  aï 
quelquefois  confolé  dans  d'autres  conjonc- 
tures,  car  vous  êtes,  comme  moi ,  à  la  merci 
d'une  foeur  qui  s'oppofe  à  tous  les  bons  fen- 
timensîque  mon  père  pourroit  avoir  pour 
nous  -je  fuis  avec  tout*  l'affeûion  dont  je 
fuis  capable  ,  votre  fœur  très-affeQionpéet 


Mon 


Autre. 


S  TEUR, 

Comme  vous  me  tenez  lieu  de  père  & 
de  mère,  &  que  d'ailleurs  je  neveux  rien 
faire  fans  fçavoir  votre  fentiment  ,  je  voui 
écris  celle-ci  pour  vous  avertir  d'une  établif- 
fement  qu'on  me  propofe  avec  un  houime 
de  la  campagne  :  on  me  fait  entendre  qu'il  a 
du  bien  :  pourvu  qu'il  touche  un  peu  d'ar* 
gent ,  il  peut  régler  fes  affaires  :  il  demande 
qu'on  lui  compte  prefentement  quatre  mille 
livres  ,  &  que  ma  tante  me  promette  mille 
écus  après  fa  mort,  fi  elle  veut  avoir  cette 
bonté  pour  moi ,  la  chofe  eft  faifable  :  il  eft 
vrai  que  je  n'ai  pas  encore  vù^  le  galant  :  touf 
ce  qui  me  fait  de  la  peine  ,  t'eft  qu'  il  faut 
que  ;e  m'aille  enfevelir  à  la  compagne  ,  &  y 
demeurer  toutes  les  faifons  ;  ce  changement 
me  donnera  beaucoup  de  chagrin  :  je  ferai 
fort  étonnée  ,  moi  qui  aime  la  ville  9  &  qui 
ai  tou/ours  une  groffe  campagnie:  cependant 
je  fuis  bien-aife  de  m'établir;  faites-moi ,  je 
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voue  prie  ,  fçavoir  ce  que  vous  trouvez  â 
propos  queye  faffe:  ie  fais  avec  foûmiffioa 
Monfîeur  &  très-cher  frère. 

Votre  très  humble  8?  très- 
obéiiTante  fervante» 

Lettre  d'un  frère  k  une  fœur  -qui  veut  être 
Rcligiettfe. 

VO'tré  deflein  eft  trop  louable ,  ma 
très-chere  fœur ,  pour  que  je  prétende 
vou&  en  détourner  :  vous  prenez  le  meilleur 
parti;  tous  entrez  dans  une  fainte  lblitude 
où  vous  n'aurez  d'autre  occupation  que  celle 
de  prier  Dieu  ,  &  de  vous  fan&iiier  :  que  je 
vous  eftime  heureufe  de  vous  mettre  à  l'a- 
bri de  l'embarras  du  monde  où  tout  n'eft 
que  folie  &  que  vanité  >  où  les  honneurs,  les 
richeffes  &  les  plaifirs  font  de  véritables  amu- 
femens^pôur  une  ame  qui  s'élève  au  deflus 
de  la  terre  ,  &  qui  étant  immortelle  ne  doit 
point  s'attacher  à  des  chofes  qui  paflent! 
Que  je  vous  eûime  encore  une  fois  heureu- 
fe ,  ma  chère  fœur!  ni  le  foin  d'une  famille  ni 
l'humeur  bizarre  &  incommode  d'un  mari 
ne  vous  donneront  point  d'inquiétude  :  que 
les  vignes  foient  gelées ,  que  la  récolte  foit 
méchante  que  le  Palais  foit  abandonné,  que 
le  commerce  cefTe,qne  les  vins  ne  fe  vendent 
pas,  tous  ces  foins  ne  vous  troubleront  point; 
vous  copferVereg  tou/ours  une  tranquillité 
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jVame ,  toû/ours  égale  ,  toû/ours  uniforme  , 
vous  marcherez  d'nn  pas  égal  dans  la  voye 
étroite  que  vqu.s  allez  prendre  :  Dieu  vou9 
comble  de  fesbenediÛicns ,  ma  chère  fœur: 
ce  font  les  vœux  que  fait  pour  vous  celui 
qui  fera  coûte  fa  vie  votre  bon  frère. 
.  ■ 

Autre, 

J'Ai  appris ,  Ma  chère  fœur,  que  vous '?te* 
entrée  dans  un  Couvent,  &  que  vous 
devez  bien-tôt  prendre  Phabit  de  Religieu- 
se: cette  nouvelle  m'a  furpris:  car  je  ne  fan- 
rois/amais  prévue  :  prenez  garde,  ma  fœur,  à 
ce  que  vous  faites  :  il  n'eft  rien  de  plus  doux 
que  la  Religion  quand  on  eft  bien  appelle  : 
maïs  fi  on  embarafle  cet  état  ou  par  quelque 
chagrin ,  ou  par  refpeffc  humain  ,  la  vie  eft 
un  martyre  continuel ,  &  un*  martyre  qui  ne 
reçoit  point  de  couronne:  j4  ne  fçai  point 
ma  nès*chere  fœur  f  quel  peut  être  votre 
motif:  s'il  eft  bon  ,&  que  vous  feotiez  une 
forte  inclination  pour  le  Cloître,  je  n'ai  gar- 
de de  vous  détourner  d'ane  fi  faute  réfolu- 
%\on:  mais  auffi  fi  par  crainte  ,  ou  par  refpedt 
iiumai»' ou. par  dépit  ,  vous  embratTez  cet 
^at*,  /e  crains  ^que  fous  un  habit  religieux 
ypus  ne  couvriez  une  ame  fort-irréiîgieufe:  & 
qu'au  lieu  d'entrer  dans  un  lieu  de  repos  & 
de^fainteté,  vous  n'entriez  dans  un  enfer, 
çonfultez-vous  encore  quelque-tems ,  ma 
chère  fœur:  différez  votre  prife  d'habit  pen- 
dant .cinq  ou  fis  mois ,  on  verra  Ci  vous  per- 
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fiftez  dans  la  même  volonté  :  je  voudroïs  que 
vous  fuffiez  contente  ,  ce  qui  m'a  obligé 
de  vous  écrire  cette  Lettre  înceffammentj 
fuîvez  mes  confeils  ,^'e  vous  prie,  &  croyez* 
moi  votre  bon  frère. 

lettres  d'une  fœur  à  un  frère  9  fur  U  deffem 
qu'elle*  d'être  Religieufe ,  (3*  qui  peuvent 
fervir  de  rêponfe  aux  deux  précédentes. 

TE  fuis  ravi  que  vous  approuviez  mon  def- 
*J  fein,  &  que  vous  le  trouviez  louable- 
vottre  Lettre  m'a  donné  beaucoup  de  confe- 
ction ,  &  m'a  fecvi  d'un  grand  fecours  ;  car 
enfin,  quoique  je  fois  appellée  à  l'état  Reli- 
gieux, &  que  ma  vocation  ne  vienne  que  de 
Dieu  feul ,  qui  m'a  fait  cette  grâce ,  cepen- 
dant le  Démon  me  trouble  à  tous  momens  ; 
il  me  reprefente  que  je  quitte  le  monde  pour 
renoncer  au  plaifir  ,  à  la  joye  ,  à  la  fatif- 
fadtion  ,  aux  biens  de  la  fortune ,  &  que  je 
n  embraffe  que  des  croix,  des  mortifications 
des  pénitences,  des  macérations ,  toutes  ces 
idées  ^m'inquiètent ,  &  votre  Lettre  m'a  fervi 
d'antidote  à  ce  venin  dangereux,  &  m'a  don- 
né  la  force  de  repouffer  toutes  ces  vaines 
illofions  ;  car  enfin  le  monde  n'eft  qu'une 
folie  ;  les  plaifirs  qu'il  nous  donne,  ne  font  pas 
capables  de  nous  fatisfaire,  il  ne  nous  en  refte 
pour  tout  avantage  que  le  funefte  fouvènir 
de  nous    y  être  trop  attachez  ;   qu'eft  -  ce 
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enfin  que  le  monde  ,  qu'une  occafion  tou- 
jours prochaine  d'offenfer  Dieu  ?  Je  m'en 
retire  ,mon  frère,  avec  plaifir  ,  &  confufe  de 
balancer  fi  long-tems,  je  vais  travailler  à 
prendre  l'habit  le  plutôt  qu'il  me  fera  poffi- 
ble  :  feconrez-moi  de  vos  prières ,  Si  croyez 
aroi  votre  très  obéiflaute  fervante. 

Autre. 

MO n  Frère,  ce  n'eft  ni  par  dépic ,  nî 
par  crainte  ,  ni  par  refpedt  humain, 
que  je  veux  embrafler  la  vie  religïeufe  ;  l'a- 
verfîon  que  ;'ai  conçu  pour  le  monde  ,  St 
l'amour  que  /ai  pour  la  folltude  y Jônt  tou* 
te  «la  part:  Dieu  m'a  infpiré  cette  refolutïon, 
&  /çfpere  de  fa  bonté  qu'il  me  donnera  la 
force  pour  l'exécuter  .  Je  vous  avoue  qae 
tous  les  malheurs  de  m3  fœur ,  pour  ies^  cha- 
grins qu'elle  a  effuyé  depuis  fon  mariage  , 
m'ont  été  d'une  grande  inftruflion ,  &  p'0^ 
pas  contribué  de  peu  au  deffein  que;'aï  pris 
de  m'enfermer  dans  un  Cloître  *  Dieu  fe 
fert  de  plusieurs  moyens  pour  nous  attiter  à 
lui  ,  &  peut- être  m'a  t'ii  donné  cet  exem- 
pie  domeftiqne  pour  m'avertir  d'éviter  cet 
écueil  &  d'entrer  dans  un  lieu  où  je  fois  h 
l'abri  de  toutes  Ges  peines:  &  c'eftce  que;'ef- 
pere  trouver  dans  la  folitudeque/ai  choifief 
où  je  ne  m'apliquerai  à  autre  chofe  qu'à 
lolier  Dieu  continuellement  à  m'occuper  de 
lui ,  à  fonger  à  ce  moment  qui  doit  m'unira 
lui  où  rae  feparer  de  lui  pour  une  éternité. 
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Voilà  ,  mon  très- cher  frère  ,  quels  font  mes 
véritables  fentimens:  priez  Dieu  que  j  y  per- 
fevere  ,  &  qu'il  me  fafie  la  grâce  de  vivre  & 
de  mourir  en  bonne  Religieufe  :  je  ne  vous 
demande  que  le  fecours  de  vos  prières  *  en 
renonçant  au  monde,  je  renonce  à  toutes  fes 
fauffes  douceurs  :  je  fuis ,  mon  très- cher 
frère,  votre  très-humble  fervante. 


Lettres  d'un  neveu  à  [on  oncle  dont  il  <? 
befoin  de  conserver  Vamitié. 


M 


ONSïEUR,  &  très- honoré  oncle, 

Vous  m'avez  toujours  témoigné  tant  de 
bonté  que  je  m'adreffe  a  vous  avec  con- 
fiance ,  pour  vous  prier  très  inftamment  de 
ne  pas  m'abandoner ,  &  de  me  donner  tout 
le  fecours  que  vous  pourrez  fans  vous  in- 
commoder :  vous  avez  un  Bénéfice  dont  le 
revenu  eft  confiderable  ;  votre  Parroiffe  eft 
riche  :  &  vous  n'avez  point  de  Pauvres 
à  nourrir:  vous  fçavez  que  mon  père  eft 
chargé  d'un  grand  nombre  d'en? .as  :  il  a  du 
bien,  il  eft  vrai:  mais  quand  il  faut  le  par- 
tager avec  dix  ou  douze  enfans  ,  l'homme  le 
plus  riche  eft  pauvre  :/e  fçais  bien  que  le  re- 
venu d'un  Bénéfice  eft  quelque  chofe  de  dé- 
licat ,  &  qu'il  faut  bien  prendre  gsrde  à  i'u- 
Fage  qu'on  en  fait  :  car  vous  n'en  êtes  que  les 
(  Ipenfateurs:  maisye  ne  crois  pas  qu'on  em- 
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ployé  mal  le  revenu  EccîefiafHque,  quand 
On  l'employé  à  fecourir  fes  parens  ,  qui  ne 
peuvent  point  fe  foûtenir  dans  leur  condi- 
tion :  G  je  vous  demandois  du  fecours  pour 
m'élever  au-delTnsde  mon  état ,  mes  deman- 
des feroient  fort  in/uftes  fie  fort  déraifbnna- 
bles  ;  mais  je  ne  vous  demande  que  ce  qui 
m*eft  abfolnment  néceffaire  ry'efpere  ,  Mon- 
fieur  &  très-honoré  oncle,  que  vous  aurez 
quelque  égard  à  la^priere  que/e  vous  fais  , 
&  que  vous  ne  refuferez  point  de  marques 
de  votre  amitié  à  un  neveu  qui  fera  toiyours 
avec  beaucoup  de  refpeft  , 
RÎOpfiçuï  &  très-  honoré  oncle , 

Votre  très-humle  &  très- 
obéïffant  ferviteur  Se  néveu« 


M 


jiutre, 


ONSIEUR&  tiès-honoré  oncle  , 
J  k  tâche  de  fuivre  autant  qu'il  in'eft  pof- 
fible  les  bon  avis  que  vous  eûtes  la  bonté 
de  me  donner  avant  que  de  partir  de  chez 
vous  :  comme  vous  me.  faites  la  grâce  de  ipe 
regarder  comme  votre  fucceffeur  dans  votre 
Bénéfice  ,  je  m'applique  de  toutes  mes  for- 
ces à  nrTen  rendre  digne :/e  feai  que  pour 
être  bon  Curé  ,  il  faut  de  la  vertu  &  de  la 
feience  pour  nourrir  &s  ouailles ,  &.  par  la 
parole  &  par  l'exemple:  anlïi  ;e  fais  tous  mes 
efforts  pour  acquérir  la  feiençe  qui  m'efl 
îtécefiaire,  fie  pour  acquérir  les  vertus  qui 
'doivent  accompagner  un  fi  faintMiniftere; 
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on  nous  a  déjà  donné  en  Théologie  plufieurs 
traitez;  mais;e  me  applique  avec  plus  de  foin 
au  traité  des  Sacremens  que  je  crois  plus 
utile  &  plus  d'ufage  pour  moi  :  j'efpere  êtr« 
bien-tôt  en  état  de  vous  fervir  de  Vicaire ,  & 
de  vous  foulager  dans  vous  fondions  curia- 
les  ,  vous  êtes  d'un  âge  un  peu  avancé  ,  dt 
d'ailleurs  vos  incommodités  fréquentes  ne 
vous  permettent  point  d'agir  autant    que 
vous  le  voudriez  pour  le  foin  de  votre  Trou- 
peau :  je  me   recommande  à  vos  prières  ; 
offrez-  moi,  s'il  vous  plaît ,  à  Notre  Seigneui 
dans  le  Saint  Sacrifice  de   la  Mefle  >  poutf 
qu'il  me  falTe  la  grâce  d'être  un  /onr.nr 
î>on  Prêtre  ;  je  fuis  avec  un  profond  refpefl; 
Monfieur  &  très-honoré  oncle, 

Votre  très-humble  &  très 
obéifl'ant  ferviteur  &  neveu 


: 

####&*#.##&©*#« 


Lettres  d'un  oncle  a  un  neveu* 

VOus  me  rendez  /uftice  *  mon  neveu 
quand  vous  croyez  que  j'ai  de  boni 
Xentixnens  pour  vous^/e  voudrois  être  en  éta 
cle  vous  en  donner  de  plus  grandes  marques 
je  vois  bien  que  mon  frère  eft  chargé  d'un* 
nombreufe  famille ,  &  qu'il  a  befoin  de  fe 
cours  pour  donner  une  bonne  éducation  ; 
fes  enfans  -je  vous  affure  que  je  fais  fouver. 
des  réflexions  fur  le  fardeau  qu'il  a  ,  i 
j*  voudrois  de  tout  mon  coçur  pouvoir  1 
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foulager  .  Je  n'épargnerai  rien  pour  votre 
avancement  i  vous  êtes  l'aîné  de  la  famille , 
vous  devez  un  ;our  être  fon  appui  ;  ainfi  il 
faut  vous  mettre  en  état  de  pouvoir  la  fecou- 
rin  je  conviens  avec  vous  que  le  revenu  des 
Ecclefiaftiques  doit  être  employé  utilement, 
je  ne  crois  pas  auflî  pouvoir  en  faire  un 
meilleur  ufage  qu'en  foulageant  votre  père  • 
quand  j'aurols  un  révenu  plus  confiderable, 
je  Pemployerois  volontiers  pour  la  famille  , 
&  fans  aucun  fcrupule  ;  je  fuis  d'un  âge  6l 
dans  un  état  qui  me  défendent  de  faire  de  la 
dépenfe  mai  à  propos  5  vous  recevrez  au 
premier  jour  des  nouvelles  de  mon  Fermier, 
fon  terme  doit  écheoir  à  la  fin  du  mois  ;  je 
fuis  avec  affeftion  votre  bon  oncle. 

Autre» 

JE  fuis  bien-aife  d'apprendre  ,  mon  névcu  , 
que  vous  travailliez  à  acquérir  de  la  vertu 
&  de  la  fcience,  j'aurois  plus  de  plaifirs  ,  fi 
qnelqu'autre  que  vous  me  rapprenons  vous 
avez  raifon  de  dire  qu'il  faut  avoir  l'un  & 
l'autre  pour  bien  remplir  votre  Miniftere  , 
il  faut  de  la  fcience  pour  bien  conduire  les 
âmes  qui  nous  font  confiées  ;  car  autrement 
fi  un  aveugle  conduit  un  autre  aveugle  ,  ils 
tombent  tous  deux  dans  le  précipice  ,  la 
fcience  feule  ne  fuffit  pas  ;  il  faut  avoir  beau- 
coup de  vertu  pour  édifier  fon  peuple  *,  car 
vous  fçavez  qu'il  n'ya  rien  de  plus  pernicieux 
que  le  mauvais  exempie  ;  on  a  beau  pifi- 

F   * 
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cher  on  à  beau  exhorter  à  la  vertu ,  fi  la  vie 
dément  nos  paroles  5  II  arrive  que  l'exemple 
détruit  ce  que  le  Sermon  pourroit  avoir  édi- 
fié -,  travaillez  donc  ,  mon  cher  neveu,  à  vous 
rendre  fçavant,  ôc  fur  tout  homme  de  bien, 
j'ai  connu  depuis  long-tems  que  vous  aveas 
jette  vos  vues  fur  mon  Bénéfice  5  mais  fou-  : 
venez-vous  que  fi  vous  n'avez  point  toutes 
les  bonnes  qualitez  que  doit  avoir  un  fainC 
Prêtre  ,  je  n'aurai  point  ni  plus  d'égard  pour 
vous ,  que  fi  je  ne  vous  avois  jjamais  vu  ni 
connu ,  &  que  vous  me  fuffiez  tout  à  fait 
étranger ,  faites  votre  compte  là  deffus:  je  fait 
état  que  la  plupart  des   Beneficiers  fe  darft-  | 
Aient  par  cet  endroit  ,  je  ne  veux  pas  tombe* 
dans  le  même  malhenr  ;  foyez  fage  &  réglé , 
&  je  ferai  votre  oncle. 

Lettres  d'uns  nièce  à  une  tante  font  ellp 
ej'pere  la  fucceJJÎQn. 

■1VJL  Adeftioifeile  Se  très -honorée  tante  % 
O  n  m'a  propofé  depuis  quelques  jour? 
i'établiffenaent  le  plus  avantageux  &  le  plus 
honorable  que  je  puifle  jamais  efperer  ;  on 
veut  me  marier  avec  un  homme  de  robe  qui 
a  beaucoup  de  bien  ,  mais  qui  avoit  befoin 
de  mille  piïtoîes  pour  reglet  une  affaire  qu'il 
a  »  c'eft  ie  payement  de  la  dot  de  fa  fœur 
qu'il  a  marié  depuis  un  an  :  comme  j'ai  tou- 
jours reconnu  ep  vous  beaucoup  ds  teadrek 
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le  pour  moi  ,  &  que  n'ayant  jamais  eu  d'en- 
fans  vous  me  faîtes  la  grâce  de  me  regarder 
comme  votre  fille,  j'ai  pris  la  liberté  de  vous 
écrire  pour  vous  communiquer  ce  deffein  f 
vous  aimez  trop  mon  plaifir  pour  ne  pas  le 
procurer  quand  l'occafion  s'en  prefente  ;  je 
■n'ai  rien  repondu  aux  perfonnes  qui  m'ont 
fait  la  propofition  ;  ;'ai  feulement  fait  ré- 
ponfe  que  je  vous  en  donnerois  avis  ,  & 
que  n'étant  pas  maîtreffe.de  moi-même, 
je  voulois  fçavoir  ce  que  vous  m'ordonne- 
riez j  j'efpere  que  vous  me  ferez  connoître 
vos  fentimeus,  &  que  vous  aimerez  tou- 
jours une  nièce  qui  fera  toute  fa  vie  avec  un 
profond  refpeft, 

Votre  très-humble  & 
très-obeiffante  fervante  p 


Autre* 


M 


Ademoifelle  &  très-honorée  tante,  ^ 
Vous  devez  être  prefentement  fatisfaîte; 
./'ai  excuté  vos  ordres  comme  vous  pouviez 
fouhaiter*  vous  m'avez  ordonné  de  n'entrer 
point  de  fix  mois  dans  le  Couvent,  ;'ai  laiffé 
paffer  ce  temps-là  pour  vous  plaira  ;  il  eft 
tems  maintenant ,  ma  très-chere  tante  ,  que 
}t  me  contente  à  mon  toun  ;e  perfevere  to\k* 
jour  dans  la  volonté  d'être  Religieafe  i  vous 
defirez  avec  paffion  que  |C  m'étabiiiïè  dan» 
le  monde  f  Dieu  me  fait  la  grâce  de  m'ap* 
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peller  à  la  Religion  f  mon  inclination  m'y 
porte,  ne  veuillez  pas ,  je  vous  prie  ,  vous 
oppofer  à  ce  deffein*  donnez-moi  au  contrai- 
re le  fecours  dont  j'ai  befoin:  vous  fçavezqae 
je  n'ai  pas  beaucoup  de  bien  ,  &  qu'il  me 
faut  encore  cinq  mille  livres  pour  ma  conf- 
titution  (  car  il  faut  être  riche  pour  faire  vœu 
de  pauvreté  dans  le  Convent  où  je  fouhaite 
d'entrer  )  ainfi  je  vous  fupplie  de  me  fecoa* 
rir  dans  cette  occafion  *  fi  je  me  donnois  au 
monde  ,  vous  m'avez  offert  une  grande  fuc- 
ceffion  je  me  voue  au  fervice  de  Dieu  f  pour 
quoi  ne  m'affifteries-vous  pas  ?  Je  me  flatte  3 
ma  chère  tante,  que  vous  ne  balancerez  point 
à  me  fecourir  voyant  que  je  perfevere  dam 
ma  vocation  j'efpere  tout  de  votre  amitié 
,&  fuis  avec  un  profond  refpeû  , 

Mademoifelte  &  très- honorée  tante, 

Votre  très-humble  &  trés- 
obéiffante  fervante  &  niéce^ 

0 

Lettres    d'une  tante  à  fa  nièce  y  &  qui  peu* 
<vent  fervir  de  réponfes  aux  deux  précédentes. 


OU  1 1  ma  nièce ,  je  confens  avec  plai- 
fir  à  la  piopofition  qu'on  vous  fait  de 
*ons  marier  avec  un  homme  de  Robe ,  fie  je 
fuis  fort  obligée  aux  perfonnes  qui  travaillent 
à  votre  établiffement  ;  je  n'ai  pas  de  plus 
grand  plaifu  que  celui  de  vous  voir  contente* 
comme  maprejîenceeôwecçffaire,  &qu'o» 
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ne  pent   rien  faire  fans  moi ,  je  viendrai 
an  premier  jour  >  cependant  informez- vous 
du  Monfîeur,  s'il  eft  bienfait,  s'il  a  du  mé- 
rite ,  s'il  eft  réglé ,  s'il  a  du  bien  ,  &  s'il  n'a 
point  de  méchant    affaire  ;  Il  ne  vous  fera 
point  difficile  de  découvrir  tout  ce  que  je 
dis  i  étant  homme  de  Robe,  il  eft  fans  doute 
connu  ,  &  dans  les  petites  Villes  on  connoît 
aifez  le  fort  ou  le  foible  des  familles  i  je  n'ai 
point  prefentement  dans  mes  coffres  tout  l'ar- 
gent qu'on  demande*  mais  je  pourrois  l'avoir 
en  fort  peu  de  tems ,  &  dès  demain  j'y  tra- 
vaillerai ;  car  enfin  fi  le  galant  vous  revient, 
&  qu'il  aitaffez  de  bien  pour  vous,  je  ne  veux 
point  que  cet  affaire  traîne  ,  il  faut  la  con- 
clure inceffament  travaillez  donc  de   votre 
côté,  je  travaillerai   du   mien;  vous  devez 
tout  attendre  d'une  tante  qui  vous  chéri  ten- 
drement :  &  qui  vous  aimera  toute  fa  vie# 

Autre* 

JE  ne  m'opiniâtre  plus ,  ma  chère  nïéce  ,  à 
vous  détourner  du  deffein  que  vous  avez 
tTentrer  en  Religion  ;  je  vois  que  votre  vo* 
cation  eft  bonne ,  fit  qu'elle  vient  de  Dieu, 
&  je  n'ti  garde  à  m'oppofer  à  votre  réfolu- 
tion  ;  j'euffe  fouhdité  du  moins  que  vous  fuf- 
iiez  entrée  dans  un  Convent  o-îi  la  Règle  ne 
fût  pas  auffi  auftere  qu'elle  l'eft  dans  celui 
*que  vous  avez  choifi ,  vous  pourriez  égale- 
ment vous  fanftifier ,  vous  trouveriez  par 
tçut  ung  foUtttdejVous  pourriez  par  tout  voua 
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motîfier,  j'aprehende  que  vous  n'ayez  point 
affez  de  fanté  pour  foutenir  les  aufterhez  de 
la  vie  que  vous  allez  embraffer  >  vous  êtes 
d'une  complexion  fort  délicate,  peu  de  chofe 
vous  incommode,  vous  êtes  même  fort  ma- 
lade ;  je  vous  ai  fouvent  reprefenté  toutes 
ces  raifons  :  mais  enfin  Dieu  vous  donnera 
la  force  pour  finir  ce  qu'il  a  commencé;  je 
donnerai,  puifqu'il  le  faut  le  fecours  que  vo&s 
me  demandez  pour  Taumôme  dotale  qu'on 
exige  avant  la  Profeffion  ,  fi  vous  en  deviez 
profiter  en  votre  particulier  ,  je  donnerois 
mon  argent  avec  plus  de  plaifir.  Le  Convent 
en  fera  plus  riche  &  vous  ne  ferez  pas  moins 
pauvre  ;  ce  qui  me  confole  ,  c'eft  que  je  tra- 
taille  à  votre  fatisfaction  ,  vous  pouvez  donc 
vous  repofer  fur  mai ,  je  fuis  votre  affeftlon- 
»ëe  tante. 

Lettres  d'un  créancier  àfon  Aêhitenu 


ONSIECR, 

Je  ne  fuis  pas  marri  de  vous  avoir  fait  plai- 
fir ,  &  de  vous  avoir  prêté  mon  argent  dans 
tin  befoin  auffi  preffant  que  le  vôtre  :  maûr 
je  fuis  fort  fâché  de  ce  que  vous  n'êtes  point 
fidèle  a  votre  parole  :  vous  m'aviez  promît 
de  me  rendre  la  fomme  entière  trois  mois 
•près  que  vous  l'amie?  reçue  ?  cependant  ii 

y 
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f  a  tantôt  un  an  ,  &  vous  ne  m'avez  point 
îatisfait.  En  vérité  ,  Monfieur  ,  vous  n'enga- 
gez point  les  personnes  à  vous  fervir  ;  vous 
me  caufez  un  préjudice  fort  confiderable  : 
j'aurûîs  pu  faire  valoir  mon  argent ,  au  liea 
que  dans  vos  mains  il  ne  me  donne  que  beau- 
coup de  chagrins  &  d'inquiétudes  :  vous  fça- 
vez  que  dans  le  commerce  que  je  fais ,  je  ne 
puis  rien  faire  que  l'argent  à  la  main,  je  vous 
prie,  Monfieur",  d'avoir  égard  à  ces  raifons  : 
vous  obligerez  beaucoup  celui  qui  eft  avec 
attachement  , 

i 
Monfieur  ,  Votre  très-humbje  8g 

très,  ©béiflant  ferviteur. 

Autre. 


JVL  ONSIEUR, 


Il  m'eft  furvenu  une  affaire  très-fàcheufe  t 
&  à  laquelle  je  ne  puis  remédier  qu'à  foice 
d'argent  $  vous  me  devez  mille  écus  :  je  ne 
puis  ni  ne  veux  vous  contraindre  à  me  payer 
le  capital  de  cette  fomme  ç  parce  que  vous 
me  payez  exa&ement  l'intérêt,  &  que  je  n'ai 
pat  lieu  de  me  plaindre  de  vous ,  cependant 
fi  vous  vouliez  de  bonne  amitié  me  faire  ce 
plaiffr ,  pourvu  que  ce  payement  ne  gâtât 
point  vos  affaires ,  je  vous  ferois  infiniment 
redevable;  je  pourrots  être  en  un  état  dans  un 
mois  pour  le  plus  tard  de  vous  en  rendre  au- 
tant; mais  l'affaire  que  j'ai  ne  me  permet  pas 
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d'attendre  ce  tems-là  ;  vous  pouvez  me  ren- 
dre ce  fervice  ,  ou  par  vous  ou  par  vos  amis  ; 
je  vous  fupplie  de  meTecourirjdans  ce  befoin: 
en  revanche  vous  pouvez  difpofer  de  moi  & 
de  mes  biens  >  j'attendrai  impatiemmeut  de 
vos  nouvelles  ,  j'efpére  que  vous  me  ferez 
cette  grâce  ;  auffi  bien  que  celle  de  croire 
que  je  fui  à  toute  épreuve  , 

IVIonfieur,  Votre  très-humble  & 

très-obéiffant  ferviteur* 

<4f  VL*  *fy  *&r  <&  lifty  *&  >$/  ty  ty  *&  ty  •  *&  <&  "vJ/  ty  'ât  4Lr  \!/  >&t  *lt  &  *Ar  il/  •& 

Lettre  d'un  créancier  a  [on  débiteur, 

IL  eft  vrai ,  Monfieur*  &  je  ne  pois  le  dé- 
favooer  ,  vous  m'avez  rendu  un  fervice 
tiès-confidérable  ,  &  avec  beaucoup  de  gé- 
vérodié  ;  &  je  fuis  dans  la  dernière  confufion 
de  ne  pouvoir  répondre  comme  je  devrois  à 
Coûtes  vos  honnêtetés  :  je  vous  affure ,  Mon- 
fieur  ,  que  ce  n'eit  point  ma  faute  fi  vous  n'ê- 
tes pas  encore  paye  ;  vous  fçavez  que  j'ai  été 
gtêlé  deux  années  confécutives ,  &  que  mes 
vins  font  ma  plus  grande  reflburce ,  j'efpére 
que  j'en  pourrai  cueillir  cette  année  fuffi- 
famment  pour  vous  faire  le  payement  entier 
de  cent  piftoles  que  ;e  vous  dois  :  puifque 
vous  avez  attendu  jufqu'à  préfent  avec  tant 
de  bonté  &  de  patience,  ne  me  refufez  pas, 
IVIonfieur ,  le  terme  de  quatre  mois  que  je 
vous  demande  ,  vous  ne  vous  repentirez  ja- 
mais de  m' avoir  fait  ce  plaiiir  $  ;e  le  recon-. 
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iiOittaï  autant  qu'il  me  fera  poffible  :  c'eft  la 

parole  que  vous  donne  celui  qui  fera  toute 

fa  vie  , 

IYIonfieur ,  Votre  très-humble ,  &Ct 


Autre* 


JVloNSIEUR, 


J'ai  pins  d'intérêt  que  quï  que  Ce  fait  de 
régler  mes  affaires,  &  à  acquitter  les  dettes 
dont  je  fuis  chargé,  ainfi  vous  ne  devez  pas 
douter  que  je  ne  travaille  de  mon  mieux  à 
fatisfaire  mes  créanciers  i  j'en  ai  fatisfatt  la 
plus  grande  partie,  &  j'efpére  que  les  autres 
feront  bien-tôt  contens  :  vous  devez  con- 
sidérer, Monfieur,  que  le  tems  eft  rude  9 
que  le  commerce  eft  interrompu  ,  fie  que 
l'argent  eft  très-raie  ;  fi  vous  vouliez  vous 
contenter  d'une  cellion,  je  vous  la  donnerai 
avec  pkifir ,  fie  j'entrerai  en  caution  ;  celui 
que  je  vous  indiquerai,  eft  un  Bourgeois  qui 
a  du  bien  ,  &  qui  n'a  point  de  méchantes  af- 
faire ,  je  ne  puis  pas  faire  toutes  les  pour- 
fuites  pour  me  faire  payer  de  ce  débiteur, 
parce  que  j'ai  de  ménagemens  à  garder  avec 
lui  ;  voyez  ,  Monfieur ,  fi  cela  vous  convient , 
&  fi  vous  voulez  encore  me  donner  quelque 
tems  :  j'attendrai  de  vos  nouvelles ,  &  je 
fuis  cependant , 

Monfieur ,  Votre  très- humble  & 

Crès-obéïiTant  ferviteur , 
Ci 
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Ltttre  pour  féliciter  un  ami  q?4t  a  abja 
l'Hjréfîe  de  Calvin» 

JE  ne  puis  vous  exprimer,  IWonfîeai. 
très- cher  ami ,  la  joye  que  j'ai  reïTentia 
apprenant  Pheureufe  nouvelle  de  votre  ab^ 
ration  :  enfin  mes  prières  ont  été  exaucées  || 
je  n'ai  plus  rien  à  délirer,  puifque  le  Ci 
m'a  accordé  cette  grâce  ;  vousconnoîtreze 
plas  en  pins  ,  mon  cher  ami ,  la  vérité  6  a 
-grande-tir  de  notre  Religion  ,  &  vous  gémi* 
d'avoir  fi  long- temps  fuivi  les  fentlmens  ril- 
cules  de  Calvin,   &  de  vous  être  attacha 
une  Sedle  dont  la  feule  nouveauté  fait  vr 
combien  elle  eft  dangereufe  ;  nous  avons  tp 
jouis  été  unis  par  plufienrs  endroits  ,   iri 
nne  même  Religion  &  une  même  Foi  n<  s 
uniront  fans  doute  beaucoup  plus  étroi- 
ment  que  nous  ne  l'avons  été  par  le  paf  i 
voas  avez  un  grand  fujet  de  rendre  grâce  à 
îpieu  de  vous  avoir  fait  fortir  de  votre  é\n  \ 
rement ,   &  de  vous  avoir  mis  dans  le  drt  i 
chemin  ;  je  fouhaite  que  vous  n'en  fort  3  : 
jamais,  &  que  vous  profitiez  de  la  grâce c 5  : 
vous  avez  reçue  ,  je  vous  embraffe  de  toiî 
mon  ame  ,  ôc  fuis  plus  que  jamais , 

ïfàonfieur  &  très-cher  ami , 

Votre  très-humble  5 
trè^obéiffant  fervjie*  I 
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Autre. 

SI  on  doit  féliciter  un  ami ,  &  lui  faire  cle 
compliment  fur  un  bonhenr  qui  lui  eft 
anivé  ,  que  ne  dots- je  pas  faire  à  préfent  f 
iYIoniieur  &  très-cher  ami ,  pour  vous  féli- 
citer du  plus  grand  bonheur  qui  pût  jamais 
vous  arriver?  Vous  avez  abandonné  une  fauf- 
fe  Religion  pour  embraffer  la  véritable  ;  vous 
étiez  dans  l'obfcurité  &  dans  les  ténèbres,  & 
vous  êtes  forti  de  cet  aveuglement  ;  quel  plus 
grand  bonhenr  pouviez  vous  efpérer  dans 
cette  vie  l  Je  prends  autant  de  part  qui  que 
'que  ce  foit  à  la  joye  que  donne  cet  heureux 
i  changement  à  tous  vos  amis  :  je  l'ai  défiré 
long- temps,  &  je  n'en  avois  jamais  défef- 
péré;  je  vous  ai  trouvé  toujours  docile,  & 
vous  ne  m'avez  jamais  paru  obfliné  dans  vos 
fentimens  ;  je  remercie  Dieu  de  la  grâce  que 
vous  venez  de  recevoir ,  &  préferablement  à 
tant  d'autres  qui  vivent  fk  qui  mourront  dans 
leur  erreur  :  je  vous  fouhaite  toute  forte  de 
bénédictions  j  je  vous  embiafle  avec  toute 
la  tendreffe  de  mon  wur  ,  &  je  fuis  fans 
réferve  , 


ftfonfiew  &  jtrës-cher  amï, 


Votre  très- humble  & 
Irès-obéifTant  ferviteury 
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Lettres  tfun  beau-pere  àfon  gendre. 

J'Ai  appris  avec  beaucoup  de  chagrin,; 
Monfieur  ,  la  défunion  qu'il  a  entre  vous 
&  votre  femme ,  je  ne  fçais  à  qui  j'en  doî 
attribuer  la  faute  ;  je  vous  dirai  pourtant  qu 
ma  fille  eft  d'une  humeur  fort  douce  :  elle  efl 
extrêmement  docile  ;  fa  conduite  a  toujours 
été  fans  reproche  ,   &  je  fç^if  de  fort  bonne 
part  que  vous  êtes  f  homme  du  monde  le  plus 
violent  &  le  plus  fâcheux  ;   vous  êtes  très- 
difficile  à  ménager  :  je  fuis  fâché,  Monfieur, 
de  ne  vous  avoir  pas  connu  plutôt  ,  je  n'au- 
rois  eu  garde  de  vous  donner  ma  fille,  &  de 
la  facrifier  à  voue  méchante  humeur  y  fi  vous 
vouliez  vous  faire  uu  peu  de  violence,  il  n'y 
a  perfonne  dans  notre  état  qui  puiffe  vivre 
plus  heureofement  que  vous  ;   je  vous  prie 
très-inftamment  de  travailler  de  votre  côté 
i  vivre  en  paix  &  avec  une  union  dans  votre 
famille  ,  c'eft  le  plus  grand  de  tous  mes  dé* 
firs ,  &  c'eft  la  feule  grâce  que  vous  demanda 
celui  qui  fera  fans  referve, 

Monfieur  »  Votre  très-humbfe  <Sfc 

tïès-affe&ionué  fei;viteurf 
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JE  vous  écris  cette  Lettre ,  Monfieur  i 
pour  vous  ouvrir  mon  cœur  ,  &  pouf 
vous  déclarer  toutes  les  peines  que  votre 
conduite  me  caufe  »  on  m'a  afluré  ,  &  vous 
n'en  difconviendrez  pas  fans  doute ,  que 
vous  paffez  lesyours  &  les  nuits  à  jouer  ,  & 
que  vous  faites  de  groffes  pertes  ;  je  vous 
avoue  que  cette  nouvelle  m'afflige  fenfible- 
ment  ;  nous  avons  l'exemple  de  plusieurs  fa- 
milles qae  le  jeu  a  entièrement  ruiné;  & 
vous  fçavez  qu'un  joueur  de  profeffion  com- 
me vous ,  ne  fait  jamais  bien  fes  affaires  5 
vous  êtes  un  homme  de  négoce,  &  comment 
voulez-vous  que  d'autres  Marchards  pren- 
nent quelque  confiance  en  vous  ,  lorfqu'ilâ 
fçanront  que  vous  avez  cette  maudits  paf. 
fion  ?  je  vous  fupplie  ,  Monfieur  ,  de  vous 
défaire  de  cette  méchante  habitude,  car  au- 
trement vous  réduirez  à  la  mandicité  votre 
femme ,  vos  enfant  &  vous-  mêmes  *  &  j'aurai 
le  déplaiur  de  voir  ma  fille  dans  la  mifere  B 
fans  pouvoir  être  en  ét3t  de  la  fecourir  : 
épargnez-  moi  ce  chagrin ,  je  vous  en  fuppliej 
c'eft  la  prière  quç  vous  fait  celui  qui  fera 
avec  affe&ion  , 


Monfieur  * 

Votre  très-humble  &  très- 
obéiffant  ferviteur» 
G4 
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Lettres  d'un  gendre  à  nn  beau  père. 

J'Aurois  voulu ,  Monfieur  ,  vous  épargne? 
le  chagrin  que  ma  Lettre  vous  caufera 
fans  doute  :  mais  enfin  apès  avoir  long- 
temps balancé  ,  j'ai  crû  que  je  devois  m'a- 
drefîer  à  vous  pour  me  plaindre  de  la  con- 
duite de  votre  fille  ;  puifque  mes  avertiffe- 
mens  ont  été  inutiles  ,  &  qu'elle  n'a  pas 
pour  moi  toute  la  déférence  qu'une  femme 
doit  à  fon  marii  je  vous  dirai  d'abord ,  Mon- 
sieur, que  votre  fille  eft  d'une  humeur  la 
plus  revêche  qu'on  puiffe  jamais  voir,  j'ai 
beau  la  traiter  avec  douceur ,  la  prier  avec 
ïnftance  ,  tout  eu  inutile  i  il  fuffit  que  je  lui 
demande  une  chofe  pour  qu'elle  en  fafTe 
une  autre  ;  elle'fe  fait  un  plaifir  de  me  cha- 
griner, &  je  vous  avoue  qu'elle  reuffit;  elle 
s'étudie  à  faire  tout  ce  qu'elle  fçait  m'être 
défagréable  ;  je  vous  fupplie,  Monfieur,  de 
lui  repréfenter  toutes  ces  chofes  ;  je  n'ai 
garde  d'en  venir  à  aucune  extrémité  i  il  n'eft 
pas  d'un  honnête  homme  de  maltraiter  une 
femme  >  je  fouhaite  que  vous  ayez  fur  TefpriC 
de  votre  fille  plus  de  pouvoir  que  moi  :  j'ai- 
me la  pais  ,  &  je  fuis  ennemi  du  défordre  i 
je  fuis  avec  beaucoup  de  refpeft, 

Monfîçnrj  -  Votre  très-humble  ô| 

ttès'Obéiflaut  favitear* 


M 
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Autre* 
ONSIEUR  , 


Je  n'ai  point  de  terme  aflez  énergiques 
pour  vous  exprimer  les  douceurs  que  je  goûte 
dans  mon  mariage  avec  Mademoifelle  votre 
fille  :  ii  y  a  tantôt  dix  ans  qne  je  l'ai  époufée, 
&  nous  avons  trois  filles  de  notre  mariage; 
mais  il  me  femble  qu'il  n'y  a  pas  un  an  que 
je  fuis  avec  elle  :  la  douceur  de  fon  naturel  f 
la  docilité  de  fon  humeur  me  donnent  tous 
les  jours  de  nouveaux  agrémens;  toutes  les 
perfonnes  qui  la  ccnnoiflent ,  ne  peuvent 
fe  défendre  d'avoir  pour  elle  de  i'eftime  & 
du  refpedT:  ;  fon  efprit  vif  &  brillant  charme 
tout  le  monde  i  quoiqu'elle  ne  foit  jamaii 
attachée  à  la  lecture  ,  elle  parle  le  François 
«ïanç toute  la  pureté  de  la  Langue,  fa  con- 
vërfafion  eft  tiès-agréable  ;  &  ce  que  je  ne 
puis  aflez  admirer ,  elle  a  des  réparties  auffî 
ingénieufes  &  auffi  promptes  qu'on  en  puilTe 
avoir  ;  vous  diriez  qo'elle  fçait  ce  qu'on  lui 
doit  dire  ,  &  que  fes  réponies  font  étudiées 
depuis  long-tems  ;  elle  prévient  les  penfées 
de  ceux  avec  qui  elle  converfe  ,  elle  ré- 
pond avec  une  juftefle  qui  enchante  ;  je  ne 
parle  pas  en  mari,  mais  en  amant  paffionné 
comme  vour  voyez  ;  cependant  je  lui  rends 
la  juftice  qui  lui  eft  due  :  je  fuis  avec  refpeft, 

Wonfiçur,  Votre  très-humble  6c 

très- obérant  fervitem* 
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Lettres  à'un  beau  fils  à  fa  belle  mère. 


Mad 


EMOIS  ELLE,- 

Puifque  vous  me  tçnez  préfentement  lien 
de  meie  ,  j'ai  pris  là  liberté  de  vous  écrire 
cette  Lettre,  pour  vous  prier  uès-tnftamenC 
d'en  avoir  aufli  l'amour  &  la  tendreffe  :  je 
fçai  que  les  enfans  d*an  premier  lit  fonC 
prefque  toujours  en  horreur  &  en  averfion  » 
mais  enfin  j'efpére  que  vous  n'aurez  pas  pour 
moi  les  rigueurs  d'une  marâtre  ,  ôc  que  vous 
me  regarderez  comme  fi  j'étois  votre  fils  ; 
je  vous  promets  de  mon  côté  que  j'aurai 
toute  ma  vie  pour  vous  le  refpedl  &  l'atta- 
chement que  je  pourrois  avoir  pour  ma 
mère ,  fi  c\ïq  vivoit  i  c'eft  l'aiTurance  que  vous 
donne  celui  qui  eft  avec  un  profond  refpedl  , 

ftlademoifelle,  Votre  tiès-humble  &  très- 

obéiffant  ferviteur 

Autre* 

PUifque  je  devois  avoir  onô  marâtre  5 
après  la  mort  de  ma  mère ,  je  fuis  ravi 
SVlademoifelie ,  que  mon  père  ait  jette  lea 
yeux  fur  vous ,  &  qu'il  vous  ait  prife  pour 
fa  féconde  époufe  i  on  m'a  parlé  de  votre 
ïiumeur  &  de  votre  naturel  fi  avantageufe- 
ment ,  que  je  me  flatte  trouver  en  vous  une 
»ere  que  j'ai  perdu  ,  &  qui  m'aimoit  avec 
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beaucoup  de  tendreffe  5  de  ma  part  vous 
devez  attendre  toute  forte  de  fatisfaftion  :  il 
me  fuffit  que  vou$  foyez  mariée  avec  mon 
père,  pour  me  réfourdre  à  vous  refpeéler  Se 
à  vous  chérir  autant  qu'il  me  fera  poffible  : 
regardez  moi  donc  ,  je  vous  prie  ,  comme 
votre  fils  :  &  aimez-moi  en  cette  qualité, 
puîfque  j*  veux  vous  regarder  comme  ma 
mère  6c  rechercher  avec  empreffement  les  oc- 
cafions  de  vous  témoigner  que  je  fuis  avec 
beaucoup  de  refpedt  &  d'attachement , 
Mademoifelle  ,  Votre  nés. humble  Si 

très-obéiffant  ferviteur  , 

Lettres  d'une  belle  mete  à  [on  beau  fils  ,  &  qui 
peuvent  fervir  de  réponses  aux  deux 
précédentes. 

VO  u  s  me  rendrez  juftice  y  Monfieur  ^ 
quand  vous  croirez  que  j'aurai  pouf 
vous  toute  la  tendreffe  qu'une  mete  peuc 
avoir  pour  fon  fiis  ;  vous  fçavez  que  je  ne 
fuï"s  pas  d'un  âge  à  avoir  des  enfans  ;  votre 
Pere  aime  trop  les  fiens  ,  &  il  eft  d'un  âge 
5rOp  avancé  pour  avoir  voulu  prendre  une 
jeune  femme  ;  le  feul  intérêt  de  fa  famille 
l'a  déterminé  à  fe  marier  avec  moi  :  j'ai  da 
bien  ,  &  je  vous  ferai  connoître  dans  la  fuite 
que  les  fécondes  noces  ne  portent  pas  tou- 
jours du  préjudice  aux  enfans  d'un  premier 
Ht  ;  j'ai  le  nom  de  marâtre ,  il  eft  vrai  a  mai* 
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je  vous  affure  que  je  ne  la  ferai  que  de  nom  , 
&  que  j'aurai  pour  vous  tout  l'attachement 
que  vous  pourriez  efpérer  d'une  mère  la  plus 
tendre  &  la  plus  paffionnée  pour  fes  enfans  : 
c'efl  la  parole  que  vous  donne  celle  qui  vous 
aimera  toujours. 

Autre. 

L'EfHme  que  j'ai  toujours  eu  pour  votre 
père  &  l'attachement  que  j'ai  eu  pour 
fâ  famille  ,  m'ont  obligé  de  confentïr  au 
mariage  qu'on  ma  propofé  avec  lui  n'ai  point 
eu  d'atnre  motif  que  celui  de  le  fouîager 
dans  l'embarras  où  il  fe  trcmveroic  t  j'ai  cin- 
quante ans  paiTés ,  votre  père  en  a  foixante, 
chargé  de  dix  enfans  :  vous  voyez  que  je 
lui  ai  facriiîé  mon  repos  ,  &  que  je  n'ai  eu 
d'antre  vue  en  l'époufant  que  de  travailler 
à  Tétabliffement  cîe  fa  famille  5  vous  le  con- 
courez dans  la  fuite  t  plus  particulièrement 
que  vos  autres  frères  ,  puifque  j'ai  toujours 
eu  de  l'amitié  pour  vous  :  je  vous  prie  de 
me  regarder  comme  votre  mère  ,  vous  fça- 
vez  combien  nous  étions  unies  votre  mère  & 
moi  :  cela  vous  doit  engager  à  m'afrner  da- 
vantage :  cela  m'engagera  auûî  à  vous  aimer, 
&  à  chercher  autant  qu'il  me  fera  poffible, 
votre  plaifir  &  votre  fatisfadtion  dans  toutes 
les  occafîons  qui  fe  préferueront. 


/ 
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Lettres  à  un  ami  fur  le  recouvrement  de  fa 
fauté. 

J'Ai  eu befoin ,  Monfîeur,  de  votre  Let 
tre  pour  me  confoler  dans  l'afflidion  oit 
j\*tois  depuis  votre  maladie  ;  je  vous  avoue 
que  je  ne  trouve  rien  de  plus  infupportable 
que  d'être  éloigné  d'un  ami ,  &  de  fçavoir 
qu'A  eft  dangereufement  malade  ;  la  difficul- 
té que  j'avois  d'apprendre  de  vos  nouvelles 
pofitives  ,  augmentoït  mes  inquiétudes  t 
mais  enfin  vous  êtes  hors  d'affaire  ,  j'en  fuis 
ravi  ;  <k  la  feule  grâce  que  je  vous  demande 
c'eft  de  vous  bien  ménager  ;  à  l'âge  où  vous 
êtes,  une  réchute  feroit  très-dangereufe;  tra- 
vaillez donc  à  vous  conferver  pour  vous  , 
pour  vos  enfans  à  qui  vous  êtes  nécefTaire  & 
enfin  pour  vos  amis  je  vous  protefte  que  fans 
vous  la  vie  ne  me  feroit  point  agréable  :  je 
vous  demande  toujours  la  continuation  de 
votre  amitié,  &  faites-moi  la  grâce  de  croire 
que  je  fuis  fans  referve  , 
Monfieur  ,  Votre  très-humble,  &c% 

Autre. 

J'A  x  appris ,  MonSeur ,  avec  une  jaye 
que  je  ne  puis  vous  exprimer ,  Fheureufe 
nouvelle  de  votre  reconvalefcence  ;  je  vous 
afîbre  que  j'ai  beaucoup  appréhendé  pou^ 
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vous,  &  fartout  quand  on  me  dit  que  V013S 

étiez  entre  les  mains  d'un  jeune  Médecin  f 

qu'il  fuffît  feulement  de  voir  ,  pour  connoî- 

tre  que  c'eft  un  véritable  Charlatant  *  fi  vou9 

n'aviez  eu  recours  à  un  autre,  je  ne  doute  pas 

que  vous  ne  fulîîez  enterré  il  y  a  long-tems  : 

ne  vous  fiez  point,  je  vous  prie  ni  à  votre  jeu- 

neffe ,  ni  à  votre  complexion ,  du  moins  pour 

quelque-temps ,  gardez  un  bon  régime  de 

vivre;  ménagez  vous  autant  qu'il  vous  fera 

poffible  ;  ne  fongez  point  à  vos  affaire  ;  ne 

travaillez  qu'à  recouvrir  entièrement  votre 

famé  >  c'eft  à  quoi  vous  exhorte  celui  qui  fera 

toute  fa  vie  avec  beaucoup  d'attachement , 

Monfieur,  Votre  très-humble  & 

très-obéiflant  ferviteur* 


Lettres  à  une  perfonne  pour  l'exhorter  à  un 
accommodement. 

JEfpére,  Monfieur  ,  de  votre  générofité 
que  vous  m'accorderez  une  grâce  que  je 
n'ai  point  eu  de  répugnance  à  vous  deman- 
der ;  je  conviens  que  vous  avez  lieu  d'être 
très-mécontent  de  Monfieur....  il  vous  a  fort 
maltraité  &  fans  aucuue  raifon  >  vous  ne  vous 
êtes  point  attiré  par  votre  conduite  un  fi 
mauvais  traitement  ;  cependant,  Monfieur, 
je  vous  prie  de  vouloir  écouter  la  proposition 
d'un  accommodement  que  je  fuis  chargé  de 
vous  faire  \  vous  devez  escufer  l'emporte- 
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usent  d'un  jeune  homme  qui  n'a  pas  encore 
toute  la  prudence  qui  lui  eft  néceflaire  i  je 
vous  protefte  qu'il  a  de  la  douleur  de  vous 
avoir  maltraité,  &  il  eft  allez  puni  par  le 
chagrin  qu'il  a  ,  d'être  venu  à  des  fi  grandes 
extrémités  ;  je  ccnnois ,  Monfieur ,  combien 
vous  êtes  généreux  ,  &  vous  ne  le  paroîtrez 
jamais  plus  qu'en  pardonnant  l'ofrenfe  que 
vous  venez  de  recevoir  :  j'attends  de  vos  nou- 
velles ,  &  je  fuis  avec  fincèrité , 

Monfieur  %  Votre  très-humble  Se 

très-obéiflant  ferviteur. 

Autre. 

J 'at  appris,  Monfieur,  avec  chagrin  que 
vous  êtes  en  procès  avec  Monfieur • 

votre  beau- frère;  la  part  que  je  prends  à  vos 
intérêts,  m'a  déterminé  à  vous  écrire  cette 
Lettre  pour  vous  exhorter  à  régler  vos  afFai* 
les  à  l'amiable  ;  il  eft  fâcheux  que  pour  un 
peu  de  terre  qui  ne  mérite  pas  d'être  difputé 
vous  alliez  vous  confumer  en  fraix,  &  vous 
ruiner  l'un  &  l'autre  :  je  vous  conjure  , 
Monfieur  ,  par  toute  l'amitié  que  vous  avez 
pour  moi ,  de  charger  de  réfolution  ,  &  d'a- 
gréer que  deux  amis  communs  terminent 
vos  différends  >  vous  ne  fçavez  pas,  comme 
moi,  les  dépenfes  qu'il  faut  faire  dans  la 
pourfuite  d'uu  procès  ;  fi  je  n'en  avois  eu  ,  je 
ne  feiois  pas  dans  le  trifte  état  où  je  fuis  ré- 
duit :  réfléchirez  5  je  vous  prie ,  a  toutes  ces 
raifonsi  &  je  ne  déiefpére  pas  que  vous  ne 
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confenttez  à  l'accommodement  que  je  votlt 
demande  :  je  fuis  fans  referve  , 

IYÏonfieur,  Votre  très-humble  &  très  | 

obéiffant  ferviteur 

Lettres  k  un  ami  fur  la  naijfimce  de  [on  fils* 

J'Ai  reçu  avec  beaucoup  de  plaifir ,  Mon- 
fieur  ,  la  nouvelle  des  heureufes  couches 
de  Madame  votre  époufe  ;  je  me  repréfente 
la  joye  que  vous  avez  ,  &  cela  augmente  la 
mienne ,  je  ne  doute  pas  que  ce  nouvel  en- 
fant ne  vous  donne  un  jonr  beaucoup  de  fa- 
tîsfadtion  ,  &  qu'il  nefoit  heureux  f  puifqu'tl 
eft  né  coeffe  :  je  lui  fouihaite  toute  forte  de 
bonheur  &  de  profpérité;  l'attachement  que 
j'ai  pour  le  père ,  m'oblige  à  former  des 
vœux  peur  le  fils  ;  je  préfente  mes  uès-hum- 
blés  refpedts  à  la  nouvelle  accouchée ,  je 
vous  prie  de  la  bien  ménager  ,  &  de  me 
croire  avec  beaucoup  d'attachement , 

IVIonfîeur  f  Votre  très-humble  &  très- 

obciffant  ferviteur. 

Autre* 

ENfin,  Monfieur  ,  vous  voilà  préfen- 
tement  au  comble  de  vos  vœux  ;  vous 
avez  défiré  depuis  plus  de  dix  ans  d'avoir 
des  fiuits  de  votre  mariage;  vous  n'aviez  pu 
encore  en  avoir,  mais  enfin  Dieu  a  exaucé 

^03 
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%fs  prières ,  vous  a  donné  un  fils  :  je  vous 
en  félicite ,  MonGeor ,  &  j'en  reflens  autane 
de  joye  que  qui  ce  foit  :  je  fuis  encore  ravi 
d'apprendre  que  la  nouvelle  accouchée  fe 
;  porte  bien  ,  &  que  fes  couches  ont  été  heu- 
reufes  \   elle  défîroit  des  enfans  avec  autant 
d'ardeur  que  vous  ;   &  je  m'imagine  que  le 
;  plaifir  qu'elle  a  eu  de  Fortir  de  fa  ftérilité  l'a 
I  rendue  fufenfible  aux  douleurs  de  l'enfante- 
ment :  je  fouhaite  que  vous  goûtiez  long- 
temps le  plaifir  que  vous  donne  la  naiffance 
[  de  votre  fils  ,  &  que  rien  ne  puifle  lé  trou- 
bler i  ce  font  les  voeux  que  fait  pour  voua 
celui  qui  eft  véritablement , 
Monfieur  &  très  -  cher  ami , 

Votre  très-humble  &  très- 
obéiffant  ferviteur. 

Lettre  à  un  Parent  3  fur  le  gain  de  fin  fro. 

E  viens  d'apprendre ,  Monfieur ,  que  v 
avez  gagné  votre  procès  ,   $c  que  vqjn 
avez  obtenu  un  Arrêt  qui  vous  met  à  Pabt  i 
des  chicanes  dû  votre  Partie  :  je  n'ai  jamaj 
defpéré  du  gain  de  votre  canfe  ;  car   ?  >q 
aviez  à  faire  à  des  Juges  qui  outre  Finch  .1 
tion  naturelle  qu'ils  ont  de  rendre  Ja  juûiU 
ce  ,  font  animéi  par  l'exemple  d*un  tliuftïél 
Chef,  dont  les  rares  vertus  ont  été         I 
ïées  par  le  plus  fages   St  le  plus  -'* 

*ous  les  Rots  ;  qui  joint  à  une  fa 
£oade2  mt  intégrité  nmoJaiv  $ 
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peut  donner  que  des  Arrêts  plains  de  juftîce? 
après  cela  pouviez  vous  perdre  votre  procès  :  I 
Je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur  de  la  bonne 
ïffue  que  vous  avez  eu,  &  je  vous  prie  de 
me  croire , 
Monûeur,        Votre  très-humble  &  très- 

obeiffant  ferviteui 


Autre, 


2 


QUe  j'ai  de  joye  ,  Monfieur  ,  d'appren- 
dre que  vous  avez  gagné  votre  procès 
&  que  votre  Partie  a  été  déboutée  de  fa  Re- 
quête civile  ,  qui  étoit  enfin  la  dernière  bat- 
terie qu'il  avoit  dreffé  contre  vous  !  Que 
vous  êtes  heureux  d'être  débarraffé  de  cette 
affaire ,  &  d'avoir  triomphé  auffi  glorieu- 
femént  que  vous  avez  fait ,  de  vos  ennemis  ! 
Votre  Partie  fe  promettoit  la  viûoire  ,  &  la 
paffion  l'aveugloit  jufqn'à  ce  point ,  que  de 
croire  que  là  faveur  l'emporteroit  fur  le  bon 
droit ,  &  fur  la  juftice  de  votre  caufe  ;  l'Ar- 
ïêt  que  vous  avez  obtenu ,  vous  affaire  une 
paifible  pofieffion  de  votre- bien  ,  &  met  le 
repos  dans  votre  famille  ;  /je  fouhaite  de 
tous  voir  jouir  long-temps  d'un  fi  heureux 
fuccès ,  puifqu'il  n'y  a  perfonne  qui  foit  plus 
véritablement  que  moi  f 

Monfieur  ,         Votre  tres-humble&  très- 

affectionné  fcmtzm 
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Lettres  à   un  jeune  homme  pur  le  porter  h 
l'étude, 

EN  vérité,  Monfîeur,  je  rfaï  pîi  m'em- 
pêcher  de  vous  éciire  cette  lettre  pour 
vous  repréfenter  qu'à  l'âge  ou  vous  êtes  , 
vous  devriez  fonger  à  mieux  employer  le 
temps  :  vous  paffez  votre  jeuneffe  dans  une 
vie  molle  &  oifive  i  vous  ne  pouvez  vous 
léfoudre  à  étudier  ;  vous  voyez  cependant 
quel  mépris  on  fait  dans  le  monde  d'un  hom- 
me ignorant ,  &  au  contraire  combien  on  ef- 
time  un  homme  fç?.vant  &  éclairé  :  com- 
ment pouvez-vous  vous  prcfenter  dans  une 
compagnie  d'honnêtes  gens  ?  Car  enfin 
quand  on  ne  fçait  rien ,  on  eft  oblige  de  fe 
taire  ,  &  quand  on  eft  réduit  à  un  filence 
forcé  ,  on  fait  un  mauvais  perfonnage  î  la 
lefture  eft  un  des  meilleurs  remèdes  qu'on 
puifle  oppofer  à  l'ignorance  >  ainfi  ,  MonGeurt 
appliquez-vous  à  lire  de  bons  Livres  ;  entre- 
tenez-vous  enfuite  avec  quelque  perfonne» 
d'efprit,  des  chofes  que  vous  avez  lues  ;  fer- 
vez-vous  de  votre  efprit  :  c'eft  l'avis  que  voua 
donne  celui  qui  eft  avec  affe&ion , 

l^onfienr^  Votre  très  -  humble  Se 

affectionné  ferviteur, 


Ht 
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Autre. 

L'Interbst  que  je   prends  *    Mon^ 
(îeur  ,  à  tout  ce  qui  vou9  regarde  ,  m'a 
obligé  de  vous  écrire  pour  vous  avertir  de  ce 
qui  fe  paffe  :  je  me  trouvai  l'autre  jour  dans 
une  compagni  où  vous  fûtes  mis  fur  le  tapis  3 
un  honnête  homme  entre  autres  condamna 
hautement  votre  ignorance ,  &  ne  pouvoïC 
digérer  qu'un    jeune  homme   de  votte  âge 
avec  le  petit  collet ,  employât  (i  mal  fon 
temps  à  battre  le  pavé  ,  fans  regarder  jamais 
un  Livre  î  j*aicruque  jedevoisvous  don- 
ner cet  avis  pour  vous  exhorter*  à  mieux  pro- 
fiter du  temps ,  &  à  vous  rendre  habile  hom- 
me y  vous  avez  envie  d'être  Prêtre  ,  &  vous 
ne  fçauriez  vous  imaginer  combien  11  eft  dan- 
gereux d'être  Prêtre  ignorant  ;  le  libertinage 
qu'on  voit  parmi  eux  ,  ne  vient  que  de  leur 
implication,  de  leur  oifîveté ,  &  de  leur 
ignorance  >  pour  prévenir  un  G  grand  défaut, 
faites-vous  une  étude    réglée  :   par-là  vouai 
vous  ferez  unplaifir  d'étudier,  Ôc  vous  vous 
y     accoutumerez  infenfibleroent  :    je     fuit 
jivec  tout  l'attachement  poffible  , 


Monfîenr, 


Votre  trèi-humble  & 
fjtès-Qbéïfîauc  ferviteor* 


1 


Lefrres  à  un  jeune   homme  ,  pour  l'exhorter 
de  s'adonner  au  commerce. 

VOus  me  jetrez  ,  Monfieur  ,  dans  un 
grand  embarras  ,  puifque  vous  me  de- 
mandez mon  ientiment  pour  vous  détermi- 
ner à  prendre  on  état  :  vous  fçavez  la  répug- 
nance que  j'ai  à  m'expliquer  quand  il  s'agi- 
de  choifir  une  Prcfeffion  i  ma  difficulté  ne 
vient  que  de  la  crainte  que  j'ai  qu'on  ne  s'en 
prenne  à  moi ,  fi  le  fuccès  ne  répond  point  à 
l'efpérance  qu'on  peut  avoir  ;   il  me  femble 
cependant  qu'il  n'eft  pas  difficile  de  vous  dé- 
terminer :  vous  avez  été  élevé  dans  le  com- 
merce ;  Monfieur  votre  père  vous  a   laifie 
beaucoup  de  bien  &  de  bonnes  inftruflioni 
pour  le  continuer  ;   d'ailleurs  une   nouvelle 
occupation  vous  donneroit  plus  de  peine  Ô€ 
moins  de  profit;  autant  que  jejjpuis  en  juger  « 
vous  vous  bornerez  dans  cet  état  j  je  vous  le 
confeille  ,    fans  que  pourtant  je  m'engage  S 
être  le  garant  du  fuccès  :  je  fuis  fans  referve, 
Monfieur ,  Votre    très-humble  fli 

très-obéiflant  ferviteur* 

Autre. 

^,y  Ous  fommes  dans  un   tems  G  rude  & 
ï  il  mikrable  qu'il  eft  dificile    de  voui 
^ire  j  Woûfiçar  xdans  quel  eut  &  dans  que^ 
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le  profeffion  on  peut  faire  fa  fournie  >  cepen* 
dant  comme  il  faut  avoir  égard  à  vos  incli- 
nations ,  &  à  votre  induftrie  ,  je  vous  trouve 
très-propre  pour  le  commerce  ;  vous  aimez 
la  navigation  r  vous  avez  fait  plufieurs  voya- 
ges dans  les  Ifles  ,  vous  y  êtes  connu  &  ef- 
«imé,  je  vous  confeille  de  vous  faire  dans 
le  négoce  :  vous  avez  beacoup  d'induftrie  , 
vous  avez  affez  d'expérience  ,  je  crois  que 
vous  réuffirez  ;  je  ne  vois  pas  quel  autre  em- 
ploi pourroit  vous  couvenir  ;  vous  n'avez 
point  étudié  ;  vous  n'aimez  point  le  Palaii 
ni  la  chicane  ;  vous  n'êtes  point  d'une  con- 
dition à  apprendre  un  métier;  je  trouve  que 
vous  ne  fçauriez  mieux  faire  que  de  vous 
Jetter  dans  ie#commerce  :  je  fouhaite  que 
vous  en  ayez  tout  le  fuccès  que  vous  pouvea 
efpérer  ,  puifqu'il  n'y  a  perfoune  qui  foit 
avec  plus  d'attachement  que  mot , 

Wonfieur  ,  Votre  nès-humfole  & 

très-obéiflant  ferviteur® 

!É3@S3@e3@eE  ®  3@E3@E3@E)i 

Zettres  à  un  ami  pour  lui  perfuader  d'époti* 
fer  une  Demoifeille  qui  rfeft  point  belle,, 

J'Ai  appris , Monfieur ,  avec  beaucoup  de 
chagrin  que  vous  ne  fongiez  plus  au  ma- 
riage qu'on  vous  a  propofé  avec  IVIademoi- 
Telle....  parce  qu'elle  n'eft  pas  belle;  je  fuis 
furpris  qu'un  homme  d'efprit  comme  vous , 
rejette  nn  établiftennnt  avantagent  pour  uns 
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6  foible  raifon  :  vous  ne  fçavez  point ,  Mon* 
fieur  ,  ce  que  vous  faîtes  ;  vous  n'avez  paa 
encore  fenti  toutes  les  peines  &  toutes  le9 
inquiétudes  que  caufe  quelque  fois  une  belle 
femme  ;  la  Demoifelle  que  vous  pouvez 
époufer  ,  n'eft  pas  difforme  ;  elle  n'eft  pas 
belle  ,  mais  enfin  elle  n'eft  pas  d'une  laideur, 
affreufe  ;  &  de  l'humeur  dont  je  vous  connoia 
elle  vous  conviendroic  mieux  que  toute  au- 
tre >  elle  a  beaucoup  de  vertu  &  beaucoup 
de  bien  ;  ces  deux  qualités  peuvent  bien 
contrebalancer  une  beauté  qui  eft  dépourvue 
de  l'un  &  de  l'autre  :  elle  eft  d'ailleurs  al* 
liée  à  des  perfonnes  de  confidération  ,  ôc 
dont  l'alliance  vous  fera  beaucoup  d'hon- 
neur î  réflechilTez,  je  vous  prie,  MonfieurB 
fur  toutes  ces  raifons  ;  vous  conviendrez  avec 
moi ,  que  fi  on  ne  rechercholt  que  la  beauté 
dans  le  mariage  ,  peu  de  belles  fe  marieroienc 
dans  ces  quartiers  :  je  fuis  avec  beaucoup 
d'attechement , 

Monfieort         Votre  très-  humble  *   ôcc* 

Autre* 

J'A  i  reçu ,  MonGeur  ,  votre  Lettre  ce 
matin,  quoiqu'elle  Toit  de  vieille  date  a 
je  n'aurois  pas  manqué  d'y  répondre  plutôt  , 
fi  elle  m'avoit  été  rendue  ;  votre  iuéfolu- 
lion  me  donne  beaucoup  de  chagrin  ;  vous 
convenez  que  la  Demoifelle  que  je  vous  ai 
propofe  en  mariage  ,  eft  riche  ,  &  qu'elle  a 
^eauconp  d©  m&iu  *  rcais  vous  n'êtes  gss 
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encore  déterminé  à  l'époufer  ,  parce  qu'eîfê 
n'eft  pas  allez  belle  ;  je  trouve  que  vous  avez 
le  goût  fort  difficile  ,  une  vertu  confommée  y 
un  bel  efprit ,  un  bien  confidérabie  ,  &  une 
beauté  accomplie  ,  ma  foi  vous  demandez 
trop  ;  &  quoique  vous  méritez  beaucoup  % 
je  vous  affure  que  fi  j'étois  fille  ,  &  que 
j'euffe  toutes  fes  belles  qualités  ,  vous  ne 
m'auriez  jamais  pour  femme  :  rendons-nous 
juftice  >  trouve-t'on  en  vous  ce  que  vous 
demandez  dans  une  fille  ?  croyez  moi  ,  ne 
refufez  pas  le  parti  que  je  vous  offre  :  ÔC 
quand  on  trouve  beaucoup  de  vertu  &  beau- 
coup de  bien  dans  une  femme  ,  un  homme 
eft  trop  heureux  5  faites  moi  ,  je  vous  prie  ? 
fçavoir  de  vos  nouvelles  p  &  fbyez  perfuadé 
que  vos  intérêts  me  font  à  coeur ,  &  que  je 
fuis  fans  referve  , 

Monfieur  >  Votre  très-humble  & 

trèsobéiffant  ferviteur* 

Lettres  four  exbortsr  un  jeune  GmtiUhomna 
d'aller  à   l'armée* 


L 


Aa  part  que  je  prends ,  Monfieur  >  à  toa9 
_  ce  qui  vous  regarde  ,  m'oblige  à  vous 
écrire  cette  Lettre  pour  vous  donner  des  avis 
dont  vous  profiterez  fi  vous  voulez  9  &  que 
îe  vous  prie  cependant  de  prendre  en  bonne 
part  5  je  me  trouvai  il  y  a  quelque!  /ours 
ctaûS  une  compagnie  où  l'on  vint  à  parler  ds 


%0U5,  &  en  des  termes  fort  défavanîageux, 
On  die  entr'aimes  chofes  qu'on  Gentiihom- 
trie  comme  vous ,  fans  femme  &  fans  enfans  t 
ce  devoit  pas  vivre  dans  une  telle  oifiveté* 
&  palier  fa  jeuneiïe  dans  l'obfcurité  &  fan» 
éclat  i  on  jugeoit  que  le  parti  des  armes  vou» 
conviendroit ,  &  que  dans  le  Service  vou§ 
prendriez  une  éducation  &  des  manières  que 
vous  n'avez  pas.  Voilà  f  Monfieur  ,  les  dif- 
cours  qu'on  teint  de  vous  :  je  foutins  vo§ 
intérêts  avec  chaleur  :  je  répondis  que  vou§ 
n'aviez  pas  de  bien  pour  aller  à  l'armée  ;  que 
vous  dépendiez  d'un  père ,  que  vous  n'aviez 
aucun  Patron  ,  &  qu'enfin  vous  aviez  pris  f 
quoique  jeune,  un  train  de  vie  ,  qu'il  feroie 
smpoflible  de  réformer  :  je  dis  pînfieurs  au- 
tres chofes  pour  vous  défendre  i  car  perfonne 
ta'eft  plus  fincèrement  que  moi , 
Monfieur,  Votre  très-humble  & 

très-obéiflant  ferviteur. 


o 


Autre. 

N-me  fait  l'honneur  de  croire ,  UTon- 
(leur  ,  que  j'ai  quelque  pouvoir  fur 
votre  efprit,  &  que  vous  déferez  aux  aver- 
tiflemens  que  je  vous  donne  :  je  fouhaiteroi* 
que  cela  fût  véritable  ,  je  m'adreflerois  à 
vous  avec  plus  de  confiance  ,  je  vous  par- 
lerais avec  plus  de  liberté  :  quoiqu'il  en  foie 
je  vous  écris  celle-ci,  Monfieur,  pour  vout 
propofer  fi  vous  voulez  entrer  dans  la  Ca- 
valerie :  Monfieur  voue  oncle  vous  y  a  pro- 
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curé  une  Lieutenance  ,  tout  vous  incite  à  ac- 
cepter de  (ï  belles  offres:  vous  êtes  de  qua- 
lité ,  vous  avez  un  puiflant  Patron  ,  &  d'ail- 
leurs vous  ferviiez  un  Prince  qui  n'a  jamais 
manqué  de  recorrspenfer  le  mérite  quand  il 
lui  a  été  connu  *  prenez  donc,  Monfieur, 
une  noble  réfolmion  ;  faitez  moi  fçavoir  de 
vos  nouvelles ,  &  cicyez-moi  avec  beaucoup 
fl'euime' , 

Monfieur,    Votre  très- humble  ferviteur* 

Lettres  peur  inviter  un  nmi  à  venir  pajfir  les 
Vacances  m  la  Campagne. 

J*7  profite  ,  Monfieur  ,  de  la  commodité 
que  je  trouve  pour  vous  écrii-e  ,  &  pour 
vous  faire  reffouvenîr  de  la  parole  que  vous, 
m'avez  donné  de  me  venir  voir  ces  Vacan- 
ces :  je  vous  attends  avec  impatience  ,  &  je 
ne  puis  goûter  de  véritable  plaiûr ,  qu'en 
votre  compagnie  :  Ci  vous  aimez  la  chafie  f 
le  Heu  où  je  fuis  eft  très-propre  -,  nous  avons 
beaucoup  de  gibier  ,  &  de  fort  bon  tireurs  ; 
(î  vous  aimez  h  pêche  ,  nous  pourrons  vous 
donner  ce  plaifir  :  fi  vous  voulez  quelque- 
fois vous  promener  fur  l'eau  ,  la  rivière  e(i  à 
quatre  pas  de  la  maifon  :  enfin  nous  fommes 
dans  un  Heu  de  délices ,  &  où  votre  feule 
préfence  feroit  neceffaire  pour  que  j'y  puiiïe 
trouver  tout  l'agrément  que  ;e  fouhaite  :  je 
n'ai  encore  fait  aucune  partie  de  divertiiîc- 


\ 
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tît  ce  ne  feroit  pas  pour  moi  cne  partie 
de  plaifir ,  fi  vous  n'y  étiez  pas  :  venez  donc 
ïncedamment  je  vous  en  coiyare  ,  &  croyez- 
moi  plus  queyamais ,  Tout-à-voui» 

Autre* 

COmme  votre  fanté  m'eft   très-précîe»- 
fe  ,  <k  que  je  ne  veux  rien  omettre  pour 
l'entreten:  v'e  vous  prie  , Monfieur, de  venir 
paffer   quelques   jours  à  la  Campagne  avec 
moi  i  vous  n'avez  que  le  temps  des  Vacan- 
ces pour  vous  repofer  &  pour  vous  delaffer 
des  grandes  fatigues  que  vous  prenez  pen- 
dant le  cours  de  Vannée;    &  comme;e  fuis 
perfuadé   que  dans  le  temps  que  nous  fo;n- 
mes  ,  la  Carnortcrne  a  beaucoup   plus  d'à 
ment  que  la  Ville ,  je    vous  prie  d'y  venir 
prendre  quelque  divertiiTement  i  le   temps 
&  la    faifon  vous  y  invitent:  je    vous  piO» 
mets  que  vous  n'y  enntwerez  point  i   laites- 
moi  fçavoir  (i  ;e  puis  efperer  3e  vous  ce  plai- 
fir ,  ayez  la  Bonté  de  m'en  donner  avis  deux 
ou  trois  jours  avant  ,  aîin  de  vous  envoyer 
des  chevaux  :  je  fuis   de  tout  mon  coeur. 


Monfieur  , 


Votre  très-humble  St 
très  obéllfant  ferviteur- 


ï  *, 


i 
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Lettres  pour  retirer  un  jeune  homme  d'un  maté* 
vais  commerce. 

JE  ne  me  laflerai  point ,  Monfieur ,  de  vou§ 
écrire  ,  quoique  vous  vous  obltinez  à  ne 
pas  répondre  à  mes  lettres  *  je  connois  l'obli- 
gation indifpenlable  où  je  fuis  de  ne  rien 
ménager  pour  vous  retirer  du  mauvais  com- 
merce où  vous  êtes  depuis  long-temps  ;  ôc 
duflent  tous  mes  avertiitemens  être  inutiles, 
j'aurai  du  moins  la  confolation  d'avoir  fait 
de  mon  côté  ce  que  j'ai  crû  devoir  faire  ; 
votre  vie  e(l  fcandaiei  fe  ;  il  n'eft  point  de 
débauche  dont  vous  ne  foyez  capable  ,  tout 
le  monde  vous  méprife  y  il  n'y  a  perfonne 
qui  ne  parle  de  vous  en  des  termes  uès-défa- 
vantageux  ;  c'eft  une  folie  de  dire  que  vous 
êtes  jeune  &  que  vous  changerez  de  vie  lorf- 
que  vous  ferez  marié  :  en  vérité  ,  Monfieur, 
on  ne  fçauroit  affez-tôt  fe  défaire  de  fes  mé- 
chantes habitudes  ;  je  fouhaite  plus  que  qui 
que  ce  foit ,  que  vous  quittiez  les  vôtres  , 
puifque  je  fuis  avec  beaucoup  d'attachement, 
Monfieur,         Votre  très-humble  &  très- 

obeilTant  ferviteun 


j 


Autre. 

E  fuis  obligé,  Ktonfiear  ,  de  vous  écrire 
une  troiiiéiîie  Lettre  pour  vous  faire  ton» 
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jours  les  mêmes  remontrances ,  pnifque  vont 
perfeverez  dans  vous  débauches  :  fi  la  Relt* 
gion  ne  peut  rien  fur  vous  >  do  moins  l'hon- 
neur du  monde  devroit  vous  retenir  :  cepen- 
dant vous  êtes  infenfible  à  l'un  &  à  l'autre  5 
&  votre  dérèglement  a  paffié  tontes  les  bor- 
nes de  la  pudeur  &  de  l'honnêteté  :  je  voua 
conjure ,  IWonfieur  ,  de  vous  faire  un  peu 
de  violence ,  de  changer  de  conduite ,  Se 
fur-tout  de  vous  défaire  de  cette  méchante 
habitude  que  vous  avez  de  vous  enyvrer  tout 
les  jours  :  il  n'eft  point  de  vilaine  sdtion  dont 
▼ous  ne  foyez  capable  quand  vous  êtes  dans 
ce  miférabie  état  :  vous  ruinez  votre  fanté 
&  vous  devenez  tout  hebeté  ,  vous  ne  fçau- 
riez  croire  le  tort  que  cela  vous  fait  dans  le 
monde  ;  vous  devriez  fuivre  l'exemple  de 
ÎVlonfîeûr  votre  frère  i  jefpére  de  votre  ami- 
lie  que  vous  aurez  égard  à  la  prière  que  je 
vous  fais,  puifque  je  n'ai  d'autre  vue  que 
vos  intérêts ,  Si  que  je  fuis  tiès-fincèrement , 
IVIonûeur  ,  Votre  très  humble  5c 

très-obéiflant  ferviteur. 

tu  **********  ;************* 

Lettres   pour   exhorter    un  homme   de  parler 
moins* 

J'Avois   toujours    ouï    dire ,    Monfîeur 
que  le'propre  des  femmes  étoit  deparlef 
beaucoup  ,  &  qu'il  n'y  avoit  que  les  peifon- 
*e  du  fexe  qui  tombaient  daus  ce  défaut, 
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je  vois -cependant  que  tous  les  hommes  n 
font  pas  exempts ,  &  qi/h  s'en .  tiouve  paimî 
ceux  qui  ne  cederoient  point  aux  plus  gran- 
des parleufesj  vous  en  fournirez  an  bel 
exemple  ,  &vouspaiTez  pour  le  plus  grand 
brailieur  qu'on  ait  /«mais  entendu  *  vous  ne 
vous    apperctvez  pas  cep  ,  que    vous 

faites  voir  paç  là  lacpetsteiïe:  de  votre  efpiir, 
que  vous  ne  decouvi  ■  us  par  lies 

moins;  -fouvenez-vc  ;  .  \  le  fiience  eu  le 
parti  le  plus  fur  de  celui  qui  a  fujet  de  fe 
défier  de  foi-même  ,  &  c'eft  et  que  je 

vous  confeille  de  prendre  ;  je  comtois  la  por- 
tée de  votre  efprk  ;  croyez-rno?  >  moins  vous 
parierez  ,  moins  on  vous  méptifera  -,  je  luis 
tiès-fînceiement  , 

Monûeur,  Votre  ti&s-hi3f»blé  Sg 

tiès-obéiffent  ferviteur* 

Autre* 

JE  vous  avoue  ,  Mcnfieur  ,  que  les  di£ 
cours  que  vols  imi  tenu  de  moi  m'an> 
roient  donné  du  chagrin  ,  fi  on  ne  m'a  voie 
dit  en  même-temps  en  quel  état  vous  êti* 
i!  eft  bieu  vrai  que  le  vin  ôte  entièrement 
la  raifon  à  un  homme  ;  car  enfin  pouves- 
vous  me  traiter  de  fou,  vous  apurement  qui 
ne  paffez  point  pour  fage ,  fi  vous  êtes  capa- 
ble de  recevoir  quelque  confeil  ,  vous  met- 
ttez  un  frein  à  votre  langue  ,  &  vous  ne  par- 
lerez ,  fi  vons  me  croyez  ,  de  perfonne  qu'-en 
bonne  F***  :  WW  fsxiez  en  peins  de  prouvçi 


de     la     Cour.  105 

ce  que  vous'  avancez  ,  au  fifëa  qu'on  ne  p     t 
rien    lire  rie   vous  qu'on    ne    puitTe   jufti 
quand  on  voudra  :  ;e  fuis  autant  comme  ye 
dois  l'être  , 
IYlonfieur,  Votre  très- humble  Se 

très-obéïtTant  ferviteur. 

Lettres  four   détourner  un  ami  de  vivre 
dans  Le  Célibat. 

NO  n,  Monfienr  ,  je  ne  fçanrois  approu- 
ver les  raifons  qui  vous  détournent  du 
mariage  &  qui  vous  déterminent  à  vivre  clans 
le  celibac  :   vous  pfé  ,  dites-vous  ,  que 

vous,  ferez  faloux ,   Se  qu'étant  tourmenté  de 
cette  p  s  feriez  malheureux  8:  vapTs 

rendiez  une  femme  malhemeufe  :  cette 
Ton  ,  Monfieur  s  feroit  bonne  ,  fi  ce  que  vous 
•prévoyez    dévoie     inîïYiilibiement    arriver  , 
*mais  ces  coa/ëâurei  font  tauflës  :   6c:  parce 
'que  vous  êtes    Amans'  juiOuS  ,  C€  HfeS 
une  confequence  que  vous    le   foyez  quand 
vous    ferez  marié  ?  car   la    /aloufie  ,    Mon- 
fieur ,  n'eft  autre  chofe  qu'un  déplaifir  caufé 
par  la  crainte  qu'on   a  de    perdie  ce  qu'on 
aime  ;  un  Amant  craint  toujours  que  fa  Mai* 
trèfle  ne  l'aban rïoftné  ,  &  qu'elle  ne  lui  ôte 
fon  cœur  pour  le  donner  à    un  autre;   dans 
cette  crainte  la  jaloulïe  ie  tourmente;  &  cette 
paffiôn  cilors  eft  excufable:  mais  dans  te  ma- 
yiage  ,  un  mari  devient  k  rrtaîiré  àa  cœur  da 
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fa  femme  par  le  Sacrement  qui  Punit  à  ellej 
il  en  a  toute  la  tendreiXe  ,  il  en  goûte  toutes 
les  douceurs  ;  après  cela  peut-il  craindre 
qu'on  lui  enlevé  un  coeur  qui  travaille  à  fô 
conferver  par  de  véritables  fentiments  d'a- 
mour &  d'eftime  ;  Defabufez-  vous  ,  Mon- 
sieur ,  quand  on  aime  tendrement  une  fem- 
me ,  on  peut  être  à  l'abii  de  toute  forte  de 
crainte  :  je  me  referve  à  vous  entretenir  plus 
long-temps  fur  ce  fujet  quand  je  vous  verrai  % 
je  fui  cependant  $ 
Monfieur  ,  Votre  très-humble  8f 

très-obéiffant  fervitecr. 

Autre» 

X7"0us  ne  voulez  pas  vous  marier  , 
V  Monûeur  ,  parce  que  vous  craignez 
l'embarras  d'un  ménage  :  fi  tous  les  hom- 
mes étoient  dans  la  même  crainte  ,  le  monde 
finiroit  bien-tôt  i  cependant  ,  Menfieur  , 
croyez- vous  être  exempt  de  trouble  &  d'em- 
barras étant  feul  &  n'ayant  point  de  femme  ; 
&  ne  fçavez-vous  point  que  Dieu  n'a  donné 
la  femme  à  l'homme  qu'afin  qu'il  eut  une 
compagne  fidèle  ,  avec  qui  il  pût  partager 
fes  peines  &  fes  ennuis  >  La  vie  d'un  garçcu 
eft  quelque  chofe  de  trifte  :  pour  moi  ,  je  ne 
trouve  rien  de  plus  doux  que  d'avoir  une 
femme  qu'on  aime  f  à  qui  on  découvre  foïi 
cœur,  À  avec  qui  on  partage  fes  chagtins 
&  fes  pl?,Uirs:ce  font  des  douceurs  que  vousi 
ne  goûtez  point  dans  le  célibat  i  réfléchit 

\ 


dk    tA    Cour.  io j 

fez  ,  Monfieur  ,  à  toutes  ces  raifons  :  je  fuis 
de  vos  amis  autant  qu'on   peut  l'être  ,  &  je 
fuis  fâché  de  vous  voir  toujours  éloigné  pour 
le  mariage:  je  fuis  avec  attachement, 
Monfieur  ,    Votre  tiès  humble  ferviteur* 

Lettres   four  exhorter  uni  femme   à  gariet 
le  fecret. 

JE  ne  doute  point,  Mademoifelle,  que  vous 
ne  me  gardiez  le  fecret  que  je  vous  ai  con- 
fié ;  je  ne  vous  ai  découvert  dans  quels  fen- 
timentson  étoit  pour  vous  ,  que  pour  votre 
avantage  ,  afin  que  vous  preniez  là-deffu§ 
vos  meiures  :  l'amitié  dont  vous  m'honorez, 
me  fait  efperer  que  vous  me  tiendrez  paro- 
le ,  &  que  vous  ne  me  mettrez  point  en  jeu  : 
vous  connoilîez  de  tout  tems  la  fiucerité  de 
mon  cœur  ;  je  conçois  auffi  la  fiucerité  du 
vôtre  :  il  y  a  plaifir  de  confier  des  chofes  les 
plus  fecretes  à  une  perfonne  qui  a  autant 
d'efprit  Ôc  de  jugement  que  vous  en  avez  : 
je  n'entreprends  pas  ici  de  faire  votre  éloge* 
je  le  referve  à  un  autre  tems  :  je  fuis  avec  un 
profond  refpedt  &  avec  beaucoup  d'eftime  9 
Mademoiselle  ,  Votre  trè^humble  5c 
très-obéuTant  ferviteur* 

Autre* 
'Est  vous  demander  beaucoup,  Made- 
moiselle ,  quand  ;t  vous  demande  de 
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garder  le  fecfe't  ;  les  femmes  n'en  font  pref- 
es  &  ceperic^nt  je  vbudtbUi 
1  exi^ei  de  vous  :  comme,  je  connois  votre 
jugement  ,  porr  peu  que  vous  vemiliez  vous 
faire  ^e  violence  &  réprimer  en  vous  la 
p3(îion  que  les  perfonnes  de  votre  fexe  ont 
àt  tj-op  parler  r  je  ne  cloute  pas  que  vous  ne. 
gar~i:z  toute  ib;  bérets  ;  vous  fçaves 

qu'il  n'y'  a  ri:  fe  plus  ce  ï   la 

peutèffe  de  lj  [u'ôh  décou- 

vre tout  ce  qu'on  a  fur  le  cœur  &  qu'il  n'y 
a  rien  qui  diftkigue  le  feu  du  fagç  G  ce  n^ell 
que  celui  ci  peqfe".çe  que  l'autre  dit  ;  je  m  s 
proppfe  de  vc  jo-;r>  StVou* 

jLîîurëx  que  je  fuis,  plus  que  j'amah  avec  un 
proioni  i,efpe£l.i 

nfelièr,  Votre  t:  es- humble  & 

tiès-obéiilant  ferviteur» 

hjh  è-  à-  é-  ■•»■-  à- ■  à é-  •  é-rè-  è-  é -  è-  -»-  à- 

Lettres  pour  exhorter  un  jeune  homme  d'être 
plus  Jobre» 

J. 'Apprends  ,  Monfiear  ,-  avec  une  extiê- 
me  douleur,  que  les  îémontrances  qu'on 
vous  a  faites  jrfqu'à  prêtent  font  inutiles ,  & 
que  vous  continuez  toujours  à  faire  des  ex- 
cès à  boire  qui  font  indignes  d'un  honnête 
homme  :  en  vérité  ne  faut  il  pas  que  vous 
foyez  fans  Pveligion  &  fms  honneur,  pour 
,  mener  une  vie  de  bête ,  ôc  non  pas  d'une  per- 
ienne  raifonnable  >  Si  la  Religion  ne  peut 
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tien  frit  vous,  ou  moins  par  un  principe 
d'honneur  vous*  devez  vous  coiriger  :  car 
enfin  dans  le  monde  on  ne  regarde  un  y vro 
gne  de  profïeihon  qu'avec  ie  dernier  mépris 
,011  ie  juge  incapable  de  iouc  commerce  ,  ne 
.pouvant  jamais  compter  fur  un-bcmme  dont 
Ja  Tai;cL:clt  toujours  tioubiée  :  je  vous  prie 
JVlo  y  de  réfléchira  toutes  ces  raifons  , 

L&  un  père  cjpi  n'a  de  Lrac- 

^tachem-r t.  que  pour  vcus  :  je  fois  autant  que 
.je  le  dois, 

Monfieur,  Votre  très  humble  Se 

très-obéiiîant  fsiviteur» 

tre. 

J*A  1  appv>  ,  f  «    iwe  vons  etîea 

enfin  :  :  j  J    ai    ravi 

que   vous  "  fçau- 

riez  mieux  M  tou- 

jours cor.  •  ailleurs 

amis,    j\  rendrez  en  bonn^ 

:  part  un  avis  que/^  veux  vous  donner  +&  q*r3 

-  vous  lera  tiès-utiie  dans  la  fuive  fi  vous*. 
en  fervez  ;   vous  avez  le  malheur  de  ne  pa* 

j  vous  ppheder  dans  le  vit»  ,  &  je  ne  vqus 
croyais  pas  ce  défaut  :  votre  mérite  d^illeurs 
&  votre  oaiflance  ne  vous  feront  d'aucun  fe- 
cours  ?  car  enfin  de  tous  les  vices  i'yvrogne*' 
rie  eft  le  plus  pernicieux  à  un  homme  de 
gaene  \  &  quelle  apparence  qu'on  confie  de 

l  grands  emplois  à  un  homme  qui  eft  toujour» 
%  la  veille  de  perdre  fa  xaifpn  j  Le  Marécha1 
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de  Ramz.au  ,  <jni  ^tnît  ^^îiicui»  un  grand 
homme  ,  eut  le  cruel  déplaifir ,  pour  n'avoir 
pas  eu  la  force  de  fe  pofTeder  dans  le  vin  % 
d'avoir  manqué  l'entreprife  d'Oftende  ,  donc 
la  conquête  lui  eût  été  fi  glorieufe.  On  dé- 
vient encore  mal  propre  ,  ftupide  ,  incapa- 
ble de  fecret  ;  qualité  de  toutes  les  qualités 
la  plus  néceffaire  à  la  guerre  ,  pour  un  hom- 
me qui  afpire  à  de  grandes  chofes  :  j'efpere 
vous  voir  avant  votre  départ ,  &  vous  entre- 
tenir plus  long-temps  fur  ce  fujet  ;  vos  in- 
térêts me  font  à  coeur  ,  puifque  je  fuis  plu» 
que  perfonne  , 

Rlonfieur  ,  Votre    très-humble  & 

très-obéifTant  ferviteur. 

Lettre  à  une  perfonne  qui  nvnt  mal  pris  unt 
raillerie. 

JE  vous  avoue  ,  Monfieur  ,  que  je  fus  ex- 
trêmement fur  prit  ,  quand  vous  fortites 
l'autre  ?'our  brufquement  d'une  maifon  oïl 
nous  étions  pour  une  raillerie  qu'on  vous  fit 
&  que  vous  parliez  fort  mal  pour  un  homme 
cî'efprit  :  vous  fçavez  que  la  raillerie  a  été 
de  tous  les  fiécles  i  &  on  palXe  pour  un  efprît 
mal  fait  ,  fi  on  la  fouffre  en  de  certaines 
rencontres  ,  le  principal  eft  de  ne  la  pas  con- 
fondre avec  l'ofïence  :  c'eft  ce  que  vous  avez 
fait  ;  vous  me  permettrez  de  vous  dire  que 
dans  cette  occaûon  vous  ne  fîtes  point  psi- 
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roître  votre  Jugement  ;  car  je  puis  vous  af- 
furer  qu'on  n'avoit  aucun  defiein  de  vous 
faire  de  la  peine  ,  &  vous  devez  eue  perfua- 
dé  qu'il  n'y  avoit  perfonne  dans  la  compa- 
gnie affez  emporté  pour  vous  chagriner  de 
propos  délibéré  ;  pour  moi ,  Monûeor  ,  en 
mon  particulier  je  vous  protefte  que  ce  n'é- 
toit  point  mon  deflein,  puifque  je  fuis  avec 
beaucoup  d'attachement, 

Monûeur  ,  Votre  très-humble  5c 

très-obéiffant  ferviteur. 

Autre. 

JE  conviens  avec  vous ,  Monfieur  ,  quo 
la  plaifanterie  ne  plaît  pas  toujours,  & 
que  le  perfonnage  de  plaifanc  ,  quelque  bien 
qu'on  le  rafle  ,  eft  un  perfonnage  qu'il  eft 
bon  de  faire  rarement  ;  mais  vous  m'avoue- 
rez aulîi  que  la  raillerie  qui  n'a  d'autre  but 
que  de  furprendre  &  de  réjouir  tout  enfem- 
ble  »  peut  avoir  fon  mérite ,  &  qu'il  faut  être 
brutal  pour  fe  plaindre  lorfqu'elle  eft  inno- 
cente ;  vous  voyez  fans  doute  que  tout 
ce  préambule  que  je  fais,  ne  tend  qu'à  voua 
faire  connoître  la  faute  que  vous  avez  faite 
de  prendre  en  mauvaife  part  la  plaifanterie 
qu'on  vous  fit  l'autre  jour  :  il  n'étoit  pas  be- 
foin  de  brufquer  pour  nous  obliger  de  la  fi- 
nir :  vous  n'aviez  qu'à  témoigner  dans  le 
moment  d'un  air  un  peu  férieux  ,  qu'elle 
ne  vous  éfoit  pas  agréable  ,  &  nous  aurions 
d'abord  changé  de  ftile  i  croyez  moi  \  Mou- 
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fieur  ;  cette  a&ion  ne  vous  a  point  fait 
d'honneur  »  on  ne  vous  -inroit  jamais  cru  fi 
violent  i  tout  le  monde  arbît  mei  leure  opi- 
n'on  de  Vous  ;  nous  fournies  pourtant  bien 
aife  de  vous  connoître  ;  nous  en  uferons  au- 
trement a  ec  vous  dans  de  fembiables  ren- 
contres :  je  fuis  ,  Votre  obéifTant  fervitear» 

Lettres  à   un  jeune -homme   qui  fréquente 
Us  mauvaijes  compagnies* 

NOn  ,   Monfîeur'^  je  ne  faurois  goûter 
v05  raifons  ;   <k  parce  que  parmi  "les 
personnes  de  votre  ion  vous  trouves 

de  malhonnêtes  gens  ,  je  ne  vois  p  ts  que  cela 
puiffe  vous  empêcher  d*ëriter  leur  mauvaife 
compagnie  :  nous  femmes  dans  un  tems  oit 
l'on  aime  les  gens  fages  ;  &  quand  on  trouve 
des  perfonnes  d'un  autre  caractère  ,  (I  on  ne 
peut  fe  difpenfer  abfolument  d'avoir  quel- 
que commerce  avec  eux  ,  ce  n'eft  du  moio  § 
qu'autant  que  la  bienféance  &  la  néceiîîté 
v  l'exigent  ;  on  s'en  défait  avec  adreffe  ,&  on 
fe  garde  bien  d'en  faire  des  amis  :  voilà  , 
Moniteur ,  comme  vivent  les  perfonnes  fa- 
ges ;  il  faut  fe  faire  3imer  de  tout  le  monde  , 
fi  on  peut  ;  mais  il  ne  faut  point  fréquenter 
Êouce  forte  de  perfonnes  :  je  fuis  avec  atta- 
chement , 

Monfisur  ,  Votre  très-humble  8c 

très-obéiflant  ferviteur. 
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Autre. 

PUisque  vons  avez  une  entière  con- 
fiance en  moi ,  vous  agréerez ,  Monfieuf  , 
que  je  vous  avertifie  que  .la  fréquentation 
des  perfonnes  que  vous  voyez  dans  votre 
voifinage,-  peut  vorss  devenir  pernicieufe  i  on 
fe  laide  aîier  infenfibîemem  au  méchant 
exemple,  &  il  eil  certain  qu'on  jugera  de 
vous  par  rapport  aux  perfonnes  que  vous  fré- 
quentez :  vous  favez  ,  fans  doute  ,  le  prover- 
be ,  Dis-moi  qui  tu  vois  ,  &  je  te  dirai  qui  tti 
es  :  ne  vous  liez  donc  qu'avec  des  perfon- 
nes dont  la  réputation  puiiTe  répondre  de  la 
votre  ;  donnez  de  bonne  heure  de  bonnes 
ïmpreflîons  de  vous  ,  &  fondez  que  des  pre- 
mières démarches  que  nous  faifons  en  en- 
trant dans  le  monde  ,  dépend  d'ordinaire  la 
bonne  ou  mauvaife  opinion  qu'on  a  de  nous 
rout  le  refte  de  la  vie  :  je  crois ,  Monùeur ,  que 
vous  prendrez  tout  ceci  en  bonne  part  ;  vous 
connoifiez  l'amitié  qui  m'unit  à  vous,  &il 
eft  naturel  de  délirer  la  perfedion  dans  une 
perfonne  qu'on  aime  :  je  fuis  fans  referve  , 
Moniteur ,  Votre  très-humble  Se 

^  très-obéiffant  ferviteur. 
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Lettres  a  un  Auteur  far  le  jugement  quyûJ$ 
fût  de  /on  Livre* 

JE  me  trouvai  ,  Monfieur  ,  51  y  a  quelque! 
jours  ,  dans  une  compagnie  où  Ton  vint  à 
parier  du  ^e  nier  ouvrage  que  vous  avez  mi» 
au  jour  :  il  y  eut  deux  perfonnes  qui  en  con- 
damnèrent le  ftile  &  les  expreffions  :  je  vout 
avoue  que  je  n'ai  jamais  tant  fouffert  *  le  ref- 
pe&  q  Ton  Hoit  aux  perfonnes  du  fexe  m'em- 
pêcha de  foutenir  vos  intérêts  avec  autant 
de  chaleur  que  j'aurois  voulu  ;  &  d'ailleurs 
j'enrageois  d'avoir  à  taire  avec  deux  Dames? 
qui  font  hors  d'état  àyen  rendre  raifon  : 
car  ce  n'eft  point  leur  affaire  de  juger  d'un 
ouvrage  d'efprit  ;  &  c'eft  ce  que  je  ma 
contentai  de  leur  repréfenter  le  plus  honnê- 
tement qu'il  me  fut  poffible  :  je  me  propofe 
de  vous  faite  rire  quand  je  vous  verrai  ;  on 
condamna  un  terme  qui  eft  dans  la  bouche 
de  tous  ceux  qui  favent  parler  François  ; 
vous  ne  verrez  rien  de  plus  naïf  que  la  cri- 
tique de  ces  perfonnes  :  j'aurois  été  au  defef- 
poir  qu'elles  euffent  eftimé  votre  Livre  : 
îeur  approbation  m'en  auroit  fait  concevoir 
une  mauvaife  opinion  :  je  fuis  avec  beau- 
coup d'attachement , 

Monfieur  f  Votre  très  humble  6c 

Crés-obéiflant  ferviteur. 

Autre» 
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Antre. 

J'Ai  la  ,  Morfieur  ,  avec  beaucoup  de 
plaifir  le  dernier  de  vos  ouvrages  qui  vient 
de  paroître  ;  vos  remarques  font  très-curien- 
fes  &  très-favantes.  On  ne  peut  rien  voitf 
de  plus  recherché  ;  il  y  en  a  qui  les  trou- 
vent trop  longues  \  &  quand  elles  n'au- 
roient  pas  été  fi  étendues  ,  on  dit  qu'on  au- 
roit  eu  plus  de  plaifir  à  les  lire  :  pour  moi  9 
IYIonfieur  ,  je  ne  fuis  pas  de  ce  fentiment ,  je 
n'y  trouve  rien  d'inutile  ,  &  tout  m'y  paroîc 
fort  beau  ;  votre  traduction  d'ailleurs  eft  (î 
naturelle  ,  que  le  Poète  n'auroit  pu  mieux 
s'expliquer  en  notre  langue  que  vous  avez 
fait  i  fi  vous  avez  achevé  l'ouvrage  dont  vous 
me  parliez  il  y  a  quelque  tems  dans  une  de 
vos  Lettres ,  vous  me  feriez  beaucoup  de 
plaifir  de  me  l'envoyer  :  je  fuis  avec  beau- 
coup d'eftime  , 

Monfieur,  Votre  tiès-humbîe  9c 

trèsobéiiTant  ferviteur. 

y  "i«-  "*>*  S¥C  2V  sVv; 


Lettres  de  confolation  a  un  père  fur  la  mert 

de  [on  fils . 

MO  N  S  I  E  U  R  ,  Les  trilles  nouvelles 
de  la  mort  de  Monfieur  votre  fils  m'ont 
fenfiblement  touché  ,  &  d'autant  plus  f 
gue  je  conooiflois  particulièrement  fon  rué* 
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rite.  Je  vous  avoue ,  Monfieur  5  que  la  perfô 
que  vous  venez  "ne  faire  eft  fort  grandes 
mais  vous Xvez  mieux  que  mot  qu'il  faut 
fouffrîr  arec  patience  tous  les  accidens*quï 
ne  nous  arrivent  point  par  notre  imprudence 
&  par  notre  faute  :  ce  n'eft  pas  que  je  veuille 
condamner  vos  foupirs  &  vos  regrets  ,  ils 
font  très- juftes  ;  mais  enfin  il  faurt  Éjue  h  raî- 
fon  l'emporte  /ptfîf^ufîi  y  a  autant  'de  gloire 
à  efïiiyer  fes  larmes  ,  qu'il  y  a  de  juftice  à  les 
répandre  ;  je  iuïs  avec  attachement  , 

Monfieur  *  Votre  très- humble  6t 

très-obéiffant  ferviteur# 

Autre. 

MONSIEUR  ,  J'avoue  que  vouf 
avez  perdu  beaucoup  en  perdant  Mon- 
fîeur votre  fils  h  ii  faifoît  tpute  la  confoîatioa 
de  votre  famille  i  il  adoucifioit  les  incom- 
modités de  votre  vieil  leffe  par  l'attache- 
ment xtfpèànévix  qu'il  avoit  pour  vous  ;  ce- 
pendant Dieu  vous  l'a  enlevé  dans  la  fleur 
de  fon  âge  ,  &  dans  uu  tems  où  il  vous  étoiC 
plus  nécefiaire  que  jamais  :  cette  perte , 
IHonftem  ,  m'afflige  beaucoup  ,  non- feule- 
ment par  rappott  à  vt>uS  ,  m?,!:,  par  rapport  à 
Rïonfieui  voire  fils  ,  dont  le  mérite  ne  m'é- 
Coit  pas  inconnn  ;  fi  je  ce  connoiffois  votre 
vertu  &  votre  réfigoarfen  à  la  volonté  de 
Dieu  ,  je  m'efiTorceroh  de  vous  donner  quel- 
que confection  ;  mais  je ;<ms  perfuadé  que 
*om  ji'en  cherchez  & ;  que  itiw  a'sn  efperess 
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que  Si  Dieu  feu!  i  je  joindrai  mes  prières  aux 

vôtres  ,  pour  qu'il  vous  donne  la  force  de 

ter  on   accident  auiïi   uffiigeant   que 

celui- là  :  je  fuis  avec  refped  , 

MonGeur  ,  îfo  h  humble   5c 

tiès-obè'Munte  fer  vit  eu  r. 

Lettres  de  eanfôUtioh  à  Un  r  la  mûri 

de  [on  père, 

MONSIEUR,  Je  vous  anrois  plutôt 
térrioigué  la  douleur  que  me  ciufe  ia 
mc.tr  de  [Ylonfïeur  votre  père  ,  fi  j'avois  cru 
que  vous  enfliez  été  capable  de  quelque  coa- 
fôlatîbn  i  j'ai  voulu  vous  cl 
fatisfaire  les  premier  d'un  c 

auiïi  tendre  que  le  vôtre  ,  &  vous  ?.g-tere*2 
préfentemenc  que  je  m'acquitte  d'un  t: 
devoir  ,  en  vous  témoignant  que  je  fuis  très- 
fenfible  à  votre  afflidici?  :  *ou!eur  cft 

très-;ufte  y  car  vous  avez  perdu  tout  ce  que 
vous  pouviez  perdre  ;  mais  enfin  ,  MonGe  r  , 
vous  lavez  que  Dieu  ne  vous  avoir  pas  donné 
Momieur  votre  père  poiï  vous  le  biffer 
toujours  ;  il  vous  a  piêcéàé  :  nous  la  fuivjons 
peut-être  plutôt  que  nous  ne  penfons  :  i 
chiflez  ,  je  vous  piie  ,  à  la  néceiîné  de  mou- 
rir où  nous  fommes  tous  engagés ,  &  je  fuis 
allure  que  cette  réflexion  vous  conibiera 
beaucoup  :  je  fuis  fans  referve  , 

ÏVÏQjniiear ,  Verre  nès-humb!e  & 

îiès-obéiffant  ferrie 
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Autre. 

MO  N  S  I E  U  R  ,  Ce  n'efï  pas  pour  voit* 
confoler  de  ia  perte  que  vous  veneg 
de  faire  de  Monfieur  votre  père  f  que  je  me 
donne  l'honneur  de  vous  écrire,  c'eft  pour 
vous  marquer  la  part  que  j'y  prens >  votre 
douleur  eft  fi  jufte  &  fi  grande  ,  que  je  defef- 
perois   de  pouvoir  y  donner  quelque  foula- 
géraient  ;  Dieu  vous  afflige  ,  il  vous  confo- 
lera  lui-même  ,   &  fur- tout  fi  vous  avez  foin 
de  lui  faire  un  facrifice  de  toutes  les  difgra- 
ces  qui  vous  arrivent  dans  la  vie  ;  perfonne 
n'eft  à  l'abri  de  ces  fortes  d'accidens ,  &  c'eft 
ce  qui  doit  nous  fervir  de  confolation  i  je  le 
fouhaite  de  tout  mon  cœur  ,  puifque  je  fuis 
plus  que  perfonne  f 

Monfieur ,  Votre  très-humble  & 

très-obéiffant  ferviteur. 

S$£li£   qfip    sfif   3»    gfif   sSf  •*•  §»    iflf  Ifle    9§Ê    fflf  lt* 

Lettres  de  confolation  à  un  ami  fur  lût  mort 
de  fa  femme. 

O  N  S  I  Q£  R  ,  Je  ne  fçai  de  quels 
termes  je  puis  me  fervir  pour  vou§ 
confoler  de  la  perte  que  vous  avez  faite  de 
IVkdame  votre  femme  :  j'en  fuis  moi-même 
fi  fenfiblement  touché ,  que  je  me  trouve  plus 
difpofé  à  pleurer  avec  vous  ,  qu'à  vous  don- 
ner quelque  forte  de  confolation  >  je  fjai  pal 


M 
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expérience  combien  eil  fer(îb?e  une  perte 
fembîable  à  celle  qui  vous  afflige  *  j'ai  répan- 
du autrefois  des  larmes  pour  Je  même  fnjet 
qui  vous  fait  foupirer  aujourd'hui  :  &  quand 
je  me  repré/ente  combien  j'ai  été  affligé  dans 
©ne  pareille  occafion  ,  je  fuis  obligé  de  vous 
diie  que  vous  ne  devez  attendre  que  du  Ciel 
votre  confolation  :  le  tems  adoucira  la  vio- 
lence de  voue  douleur  ,  il  eft  vrai  ;  mais  fi 
le  bon  Dieu  ne  vous  confole  ,  cette  même 
douleur    qui    paroîtra    pour   quelque    tems 
afïoupie  ,  fe  réveillera  pour  vous  affliger  plus 
qu'auparavant  i  ainfi   ayez   lecours  à  celui 
qui  peut  feui  nous  confoler  dans  nos  difgra- 
ces  :  je  fouhaite  qu'il  vous  foulage  ,  &  il  ne 
tiendra  pas  aux  vœux  &  aux  prières  de  celui 
qui  eft  fans  referve  , 

Monfieor ,  Votre  très-hunable  &  trci- 

obciffant  fervkeur» 

Autre, 

N' A  t  t  e  n  d  e  z  pas  de  moi ,  Monfieuf  ; 
que  je  vous  confole  dans  l'affliction 
que  vous  caufe  la  mort  de  Madame  votre 
femme  :  l'amitié  qui  m'unit  à  vous  depuis 
fi  long-tems  ,  &  qui  me  rend  fenfible  k 
tout  ce  qui  nous  touche  ,  m'a  mis  dans  un 
état ,  dès  que  j'ai  appris  cette  trifte  nouvelle , 
que  j'ai  befoin  qu'on  me  confole ,  bien  loin 
d'être  en  état  de  confoler  les  autres  ;  tout  ce 
que  je  puis  vous  dire  pour  notre  commune 
çonfglation  eft  que  Madame  votre  ieœ»e  sa 
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morte  dïns  r;  ce  &  dans  la  fathtetè'b?! 

eiie  a  tbujoots  \êcn  ;  je  vous  avoue  que  cette 
penfée  adoucit  rrôa  douleur  9  8t  la  félicité 
dont  nous  pouvons  croiie  quelle  jouit  ,  nous 
(Boit  faire  fuppanec  fa  perte  avec  plus  de  re- 
fignation  &  de  patience  ;  je  fuis  avec  plus 
d'attachement  que  jamais, 

Monfieur  ,  Votre  t\ès  -  humble  & 

afte'étionnc  ferviteur. 

«S*  m<  *ScM  *§»  -8*3  $  -&Ï*  •***  «93-  «»  -8*» 

Lettres  de  confohttion  a   une  femme  far  l* 
mort  de  [on  mari. 

*Jk  Jf  A  dame,  je  fuis  dans  un  extrême  af- 
Xvl  fii&lon  depuis  que  ?'ai  appris  la  trifte 
nouvelle  de  la  mort  de  Monfieur  votre  ma- 
ri ,  elle  me  touche  trop  fen(ibiement  ;  j'ai 
p^rdu  le  plus  fidèle  &  le  meilleur  ami  qu'on 
puifïe  jamais  avoit  ;  je  fuis  Madame  ,  hors 
d'état  de  pouvoir  vous  confoler  ;  votre  vertu 
vous  eft  prefemement  S'vn  grand  (ecours  ? 
&  je  ne  doute  pas  que  Dieu  ,  qui  veut 
éprouver  votre  patîerïce  ,  ne  vous  donne 
dans  le  befoin  allez  de  force  &  de  fermeté 
pour  fupponer  fans  murmurer  les  difgracea 
qu'il  vous  envoyé  ;  demandons- lui  vous  Qc 
moi  cette  grâce ,  je  vous  en  conjure  ;  vous  ce 
pouvez  trouver  qu'en  lui  votre  confolation  » 
je  fuis  avec  refpeft , 

Madame  3  Votre  irès-humble  &  très 

obéiflam  fervicenr* 
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Autre* 

MAdame  ,  Vous  avez  trop'bïen  connu 
Peftime  que  j'avcis  pour  Monfieur 
votre  mari ,  &  l'amitié  qui  nous  uniiîoit  de- 
puis (i  long-temps  ,  pour  que  vous  puïlfiez 
douter  de  PafflidHoo  que  me  caufe  fa  perte  î 
je  fais  anffi  convaincu  de  votre  douleur  \ 
parce  que  j'ai  été  témoins  de  la  bonne  union 
qu'il  y  avoit  encre  Monfieur  votre  mari  & 
vous  dans  notre  commune  affli&ion  ,  il  fauC 
attendre  du  ciel  notre  confection  :  Dieu 
nous  foulage  toujours  des  maux  qu'il  nous 
envoyé  ,  mais  il  veut  des  fourmilions  pour 
nous  rendre  dignes  de  cette  laveur  :  il  faut 
adorer  la  Providence  fans  nmrmnrers  c'eft 
lex  féal  moyen  de  vivre  en  repos  au  lieu  des 
peines  &  des  affligions  qnt  nous  environ- 
nent i  pour  moi ,  Madame  ,  je  prendrai  tou- 
jours paît  aux  nôtres! ,  pnifque  pe-ifonne  n'eft 
avec  plus  d'eftime  &  de  refpëfl , 

Madame  t  Votre   uès-humble  &c. 

•Vi si — L-ZT^SlC -iJri *  ,,  ^arJ^TT-....   "ti.        .     ^o      .  & 

lettres  de  cânfelatien  à  un  marthnni  qui  rCn 
pas  réyjfi  dans  (on  négoce. 

JA  î  appris  ,  Monfieur  ,  avec  un  extrême 
douleur  ,  que  vous  avez  perdu  un  vaif- 
feau  qui  venoit  des  îfles  ,  &  qui  étoit  fort 
richement  chargé  ,  s'il  çtoit  hewreuftm^m 
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arrivé  i  voue  fortune  étoit  faite  ;  au  lieu  qG5 
s'éaant  perdu  f  vos  affaires  font  dans  un  mau- 
vais état  i  cette  perte  eft  affligeante,  je  vous 
l'avoue  ,   &  d'autant  plus   grande  qu'on  ne 
peut   prefque    point   y  remédier  *,   j'en  fuÎ9 
fenfiblement  touché  ,  je  vous  aiTure,  Mon- 
fieur  ;  &  je  trouve  votre  douleur  fort/ufte  : 
mais  enfin   il  faut  fupporter  avec  patience 
tous  les  accidens  qui  nous  arrivent,  quand  il 
n'y  a  point  de  notre  faute  &  de  notre  négli- 
gence i  &  Ci  vous  recevez  cette  difgrace  avec 
refignation  ,  je  ne  doute  pas  que  Dieu  ne  re- 
compenfe  votre  patience,  &  qu'il  ne  vous  dé- 
dommage de  toutes  vos  pertes  :  je  le  fouhaite 
de  tout  mon  cœur,  pnifqu'il  n'y  a  perfonne 
qui  foit  "avec  plus  d'attachement  que  moi, 
IVîonfieur ,  Votre  uès-humble  ,  &c. 

Autre. 

VOus  agréerez  ,  Monfieur  que  je  joigne 
ma  douleur  à  celle  de  tous  ceux  qui  ont 
Thonneurde  vous  connoîtie  ,  &  que  je  vous 
témoigne  combien  je  fuis  fenfible  à   la  dif- 
grace qui  vous  eftfurvenue  *  ce  qui  doit  vous 
fervir   d'une  grande   confolatirtn  ,  c'eft  que  \ 
tout  le  monde  y    prend  beaucoup  de  paît, 
&  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  compaufïe  à  ton-  j 
tes  vos  peines ,   parce  qu'on  fçait  que  vous 
ne  vous  êtes  point  attiré  ce  malheur  par  vo- 
tre imprudence  ,  ni  par  votre  mauvaife  con- 
duite; on  rend  juftice  à  votre  fageiTe;  on  a  xé- 
parçué  <jue  vç»$  voyis  êtes  toD/ourj  compor- 
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te*  dans  votre  négoce  en  homme  d'honneur 
&  de  bien ,  &  vous  devez  être  perfuadé  que 
cette  bonne  réputation  vous  aidera  à  voua 
relever  de  votre  chute  :  vous  pouvez  parti- 
culièrement compter  fur  celui  qoi  fera  toute 
fa  vie  f  Votre  très-humble  ,  &<;• 

lettres   de    confolatien   à  un  homme    qui  ejt 
tombé  dans  la  difgrace  d'un  grand  Seigneur» 

SI  je  ne  connoiflbis ,  Monfieur  >  la  force 
de  votre  efprit ,  je  m'appliquerois  avec 
plus  de  foin  à  chercher  des  raifons  pour  vous 
confoier  i  mais  je  fuis  perfuadé  qiie  vous 
avez  fait  voir  par  votre  confiance ,  qu'il  n'ap- 
partient qu'aux  âmes  foibles  d'attendre  d'u- 
ne longue  fuite  d'année  le  remède  à  leur 
âouleur  &  à  leur  affliction  ;  la  haine  de  vos 
ennemis  vous  eS  plus  glorieufe  ,  que  la  bien- 
veillance de  ceux  qui  vous  donnoient  leur 
appui  :  car  fi  vous  n'étiez  pas  tombé  dans 
cette  difgrace  ,  votre  vertu  n'anroit  jamais 
paru  avec  tant  d'éclat  :  &  on  n'auroit  jamais 
connu  votre  fermeté  ,  fi  on  ne  l'avoit  jamais 
mife  à  l'épreuve  :  on  ne  peut  point  mériter 
:  le  nom  de  foldat,  quand  on  ne  voit  que  des 
fiéges  &  de  batailles  en  peintures  ;  aufli  ne 
mérite-t'on  pas  le  nom  de  fage  f  quand  on  n'a 
point  donné  de  preuves  de  la  confiance  dans 
la  mauvaife*  fortune  ;  atnfî  bien  loin  de  m'af- 
fliger  avec  vous ,  je  me  réjouis  de  vous  voi* 
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triompher  de  l'adverGté  r  Ôc  de  tous  les  mal- 
heurs qui  vous  arrivent  ;    je  fuis  avec  beau- 
coup d'eûime  ,  Votre  très- humble  '&c. 

Autre. 

MONSIEUR,  fi  vous  êciez  tombé 
dans  Ja  difgrace  &  dans  le  malheur  qui 
vous  eft  arrivé  ,  par  votre  imprudence  ou  par 
guehjpe  lâcheté  ,  je  vous  avoue  que  je.plain- 
drois.  y,otre  fort  ;  mais  tout  le  monde  fçait 
que  votre  mérite  vous  a  attiré  des  envieux, 
qui  par  des  faux  rapports  vous  ont  rendu  de 
méchans  offices  ;  &  vous  ont  attiré  l'inimitié 
£'une  perfonne  qui  vous  honoroit  de  fa  bien- 
veillance ;  cette  difgrace  me  paroît  moins 
infupportabie  ;  &  c'ell  fans  doute  cette  ré- 
flexion; qui  vous  fait  fupporter  la  vôtre  avec 
plus  de  réfignation;  elle  vous  fera  honora- 
biç  ,  fi  vous.ne  vous  lailTez  point  abbaitre  ,  & 
vous  triompherez  plus  glorieufement  de  tous 
vos  envieux  ,  par  un  généreux  mépris  que 
vous  ferez  de  tous  les  accidens  qui  peuvent 
vous  arriver  :  je  fuis  convaincu,  Monfieur,* 
que  vous  ne  manquerez  point  de  courage  ôi 
de  force  d'efprit ,  je  ne  fuis  pas  afTez  puif- 
fant  pour  rétablir  votre  fortune  ,  j'aurai  du 
moins, aflez  de  fermeté  pour  publier  la  per- 
fidie de  ceux  qui  l'ont  ruinée  5  c'eft  ce  que 
vous  pouvez  attendre  de  celui  qui  fera  toute 
ù  vie , 
'  Menteur  ,  Votre  très-humble  & 

tiès-obéiffant  ferviteur* 
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LETTRES  GALANTES. 

Lettre  de  proteflâticn  d'amour  &  de  fidélité* 

JY1  A  D  E  M  O  I  S  E  L  L  E  , 

Il  faut  enfin  que  je  vous  dife  ,  mats  cîe 
coeur  plutôt  que  de  bouche,  que  de  toutes 
les  perfonnes  du  monde  ,  vous  êtes  la  feule 
que  j'aime  uniquement  ,  &  que  j'aimerai 
toute  ma  vie  ;  ce  ne  font  point  des  compii- 
rnens  de  cïvilicé  :  mon  ame  vous  exprime 
tous  mes  fentimens  avec  la  môme  fincèrité 
que  mon  efprit  les  a  conçus ,  fans  avoir  eu 
'  d'autre  objet  que  celui  de  votre  mérite.  Si 
vous  en  doutez  ,  Mademoifelle ,  fervez-vous 
du  pouvoir  abfolu  que  vous  avez  acquis  fur 
moi  pour  en  avoir  toute  forte  de  preuves  ; 
ma  vie  eft  en  votre  difpofidon  ,  je  la  hazir- 
dersi  avec  plaifir  pour  votre  fervice  on  pour 
votre  fatisfadtion  ,  puifqa'il  faut  pour  mon 
.  repos  que  je  fois  toujours % 

Mademoifelle, 

Votre  très-humble  &  très-obéiffanC 
&  trés-fidéle  ferviteur. 

h  X 
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M 


ADEMOISELLE, 

Quand  je  vous  dirois  que  vous  êtes  l'uni- 
que objet  de  mes  refpefts  &  de  mon  attache- 
ment ,  je  ne  vous  repréfenterois  encore  que 
fort  foiblement  i'eftime  &  l'amour  que  je  fens 
pour  vous  :  je  vous  protefte  que  vous  êtes  fi 
abfolue  fur  mon  cœur ,  que  je  n'ai  d'autre 
liberté  que  celle  de  publier  par-tout  que  je 
fuis  fans  referve  , 

Mademoifelle  ,        Votre  très-humble  & 

très-fournis  ferriteur# 

Lettres  four  feryir  de  Réfonfe  à  ces  Lettres  de 

proteflation  d'amour. 

E  s  Amans  d'aujourd'hui ,.  Monfîeur,, 
font  fi  accoutumés  à  publier  par  tout  leur 
amour  &  leur  confiance ,  qu'ils  perfuadenc 
leur  paffion  de  la  même  manière  qu'ils  la  fen- 
tent  :  vous  avez  beau  dire  que  vous  m'aimes 
joniquement,  je  me  délie  tant  des  difeour» 
qu'on  tient  à  mon  avantage  ,  que  j'ai  de  la 
peine  à  les  écouter  ,  bien  loin  d'y  ajouter 
foi  :  je  ne  vous  demande  qu'un  peu  d'eftime  ; 
vous  le  devez ,  puifque  j'ai  beaucoup  de  con- 
fidération  pour  vous  i  c'eft  de  quoi  je  voui 
prie  d'être  perfuadé ,  &  de  me  croire  , 
*  Votre  très  humble  fervantç. 
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AtitYB* 

iOLONSIEUR, 

Vous  êtes  trop  éloquent  pour  être  amou- 
reux ,  une  paiiion  violente  comme  celle  que 
vous  feignez  avoir  pour  moi  ,  ne  s'exprime 
comme  toutes  les  autres  paillons  ,  que  par 
le  fiience  ;  je  fnîs  perfuadée  que  vous  avez 
employé  plus  de  t^rnps  à  compofer  Ta  belle 
Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire,  que  vous  n'en  avez  p?.iïé  dans  les 
peines  de  l'amour,  dont  vous  dites  que  vous 
êtes  épris  :  quoiqu'il  en  foit  ,  votre  difïï- 
muiaiion  ne  m'eft  pas  fi  déiagréable  que  je 
ne  vous  fois  obligée  du  tout  que  vous  avez 
pris  de  bien  déguifer  votre  amour  ;  j'aurai 
toujours  du  plaifir  lorfque  vous  me  mettrez 
au  nombre  de  vos  très-humbles  fervantes, 

Lettres  de  Plaintes. 

IVl  A  D  E  M  O IS  E L  L  E  , 

^  I  l  faut  que  je  vous  avoue  que  je  fuît 
bien  malheureux  de  n'avoir  jamais  pu  méri- 
ter de  vous  une  déclaration  ,  que  les  fervicet 
i  que  je  vous  rends  depuis  fi  long-temps  vous 
l  font  agréables  ;  quoique  cette  récompenfe 
I  foit  fort  confidérable  ,  venant  de  vous ,  il 
!  me  fembJe  que  je  pouvois  y  prétendre  après 
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an  fi  long-temps  :  vous  en  uferez  cependant 
comme  il  vous  plaira  ;  puifque  je  fçais  ai- 
mer ,  il  faut  que  j'apprenne  à  fonffrir,  con- 
fiderant  d'ailleurs  que  je  dépends  entièrement 
de  vous  en  qualité  de, 
IVlademoifelle  ,    Votre  très  humble  ,  &C. 

Autre. 

IVIademoiselle, 

Je    n'euffe    jamais    crû   qu'étant  honoré 
publiquement  de  tout  le  monde  &  parfaite- 
ment de  moi  feul  ,  vous  euffiez  difcontinuê- 
à  me  donner  des  marques  de    votre  amoyr  » 
il  eft  vrai  que  dans  la  fervitude  où  je  fuis  , 
je  ne  dois  pas  vous  demander    raifon  de  ce 
que  vous  faites  :  comme  i!  eft  difficile  de  fouf-  , 
frir  Se  de  fe  taire  ,7e  trouve  du  foulagement 
en  vous  difant  mes  peines  &  mes  chagrins  ; 
fi  vous  ne  changez  de  manière  d'agir  ,  vous 
courez  rifque  en  me   perdant  d'être  privée 
pour  jamais  , 
ÎVlademoîfeile , 

Du  plus  humble  &  du  pins 
fidèle  de  vos  ferviteurs. 

Lettres  ponrfervir  de  réponfe  à  ces  Lettres  de 
plaintes 


M 


ONSIEUR, 

Je  fuis  fnrprife  que  vous    vous  plaigniez 
cîe  moi ,  puifque  je  n'ai  jamais  eu  pour  vou% 
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que  3e  l'eftime  ;  il  efl  vrai  que  mon  humeuç 
vous  a  donné  fouvent  fujet  de  n'être  pas 
content  5  mais  je. vous  prie  de  croire  que  je 
n'ai  jamais  été  coupable  qu'en  apparence  de 
ce  dont  vous  m'accuféz  ,  &  je  n'ai  jamais 
été  un  moment  fans  aimer  :  je  vous  fais  cette 
déclaration  pour  vous  faire  voir  l'injuftice 
de  vos  reproches  ;  foyez  convaincu  que  je 
vous  ferai  fidèle  toute  ma  vie  >  &  que  je 
fuis  autant  que  je  dois  l'être  , 

^IVIonfieur,  Votre  très-humble  &  tiès- 

obéiiïante  fervame» 
'*■ 

Vous  avez  beau  publier  ma  cruauté  & 
mon  indifférence  ,  ceux  qui  connoiQent 
mon  inclination  &  mon  penchant,  en  juge- 
ront autrement  >  je  ne  me  plains  que  de  ce 
que  je  fuis  trop  fenfîble  ;  fi  vous  aviez  étu- 
dié mon  humeur  depuis  le  tems  que  vous 
m'avez  pratiquée  ,  vous  auriez  meilleure 
opinion  de  moi  que  vous  n'avez  ;  j'efpere 
que  vous  changerez  de  fentiment  dans  la  fui- 
te :  le  tems  vous  defabufera  ,  &  je  m'aflure 
que  vous  aurez  da  chagrin  d'avoir  eu  des 
penfées  de  moi  auffi  défav^ntageules  &  auffi 
ïnjufles  que  les  voues  ;  cela  n'empêchera 
pas  que  je  ne  fois , 

Monfieur  » 

Votre  très-humble  fervaute* 


Autre. 

NSIEUR, 
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Lettres  pour  fe  plaindre  d'une  inconflAnce* 


M 


ADEMOISELLE, 

Je  n'eufTe  jamais  crû  qu'après  tant  de  pro- 
teftations  &  d'alTurances  que  vous  m'avez 
données  de  fidélité  ,  vous  euffiez  perdu  le 
fonvenir  même  de  les  avoir  faites  j  mais  enfin 
en  me  difant  que  c'eft  votre  humeur  ,  vou§ 
in'irepofez  fiience  i  vivez  donc  contente  avec 
votre  nouvelle  conquête  ;  &  fçachez  que  de 
tous  \çs  Amans  que  votre  légèreté  vous  pro- 
curera,  vous  n'en  trouverez  jamais  un  qui 
foit  auffi  fincèrement  que  j'ai  été  autrefois  % 

Mademoifeîle , 

Votre  très-obéiffant  ferviteur» 


M 


Autre» 


ADEMOISELLE, 

Ce  n'eft  pas  pour  vous  reprocher  votre 
infidélité  que  je  vous  écris  cette  lettre  ;  car 
votre  inconftance  me  fait  plus  de  compaffion 
qu'elle  ne  me  caufe  de  chagrin  ;  je  dis  plus 
âe  compaffion ,  parce  que  votre  honneur  y 
cft  fort  intérelTé  ,  je  fouhaite  néanmoins  que 
votre  légèreté  vous  donne  autant  de  fatis- 
faâion  qu'elle  vous  attire  de  reproches  de 
toutes  les  perfonnes  judicieufes  ;  je  fuis  au- 
tant que  vous  méritez  que  je  fois  , 

Mademoifeîle  f 

Votre  très-humble  ferviteur* 
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Lettres  pour  répondre  aux  deux  dernières* 

VO  u  s  êces  l'homme  du  .monde  le  plat 
injufte  ,  de  croire  que  je  ne  vous  aime 
pas  autarjt  gue  vous  m'atmez.  Si  vous  con- 
noifîîez  bien  le  fond  de  mon  cœur  ,  vous  vous 
*eriez  confcience  de  me  faire  un  réprocne  qui 
mf  caufe  un  très-fenfibie  déplaifîr  ;  vous  de- 
yrlez  mieux  connoître  un  cœur  dont  vous 
etes  abfoiument  le  maître.  Vous  fçavez  ce 
<3ne  j'ai  à  foufFrir  ;  &  au  lieu  de  me  faire 
^es  reproches  ,  vous  devriez  affurement  me 
Plaindre,  vous  avez  tort  de  croire  que  je 
fois  capable  d'écouter  votre  rival  ;  je  dois 
Je  ménager  &  vous  en  fçavez  la  raifon  :  que 
Je  malheureux  fent  bien  qu'il  y  a  beaucoup 
de  politique  &  peu  d'amour  dans  tout  ce 
que  je  fais  pour  lui  !  Ne  vous  ailarmez  donc 
de  rien  ,  je  vous  en  conjure  :  ma  cruelle  des- 
tinée m'oblige  à  faire  ce  perfonnage.  J'ai 
plus  d'un  Argus  à  mes  cotes  ;  mais  mon 
amour  ,  qui  ne  doit  rien  au  votre  ,  trouvera 
bien-tôt  le  moyen  d'applatir  tous  les  obfta- 
des  qui  traversent  notre  bonheur  ,  &  vout 
aurez  fujet  d'être  perfuadé  que  je  fuis  véri* 
r  ritableraent >  Votre ,  flcc. 
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Autre. 

Irî  onsieur, 

Tous  ceux  qui  fauront  le  fbjet  de  mon 
changement  me  donneront  plutôt  de  louan- 
ges qu'ils  ne  me  feront  des  reproches  :  fi 
j'avois  renoncé  à  votre  amour  pour  m'enga- 
ger  dans  un  autre  ,  je  me  condamnerois 
la  première  ,  &  je  vous  avoue  que  je  ne  fau- 
rois  être  allez  punie  de  mon  infidélité  i  mais 
en  rompant  avec  vous  ,  j'ai  rompu  avec  tout 
le  refle  des  hommes  :  une  femme  qui  eft  tom- 
bée, dans  une  foiblefle  &  dans  des  fautes 
groffieres ,  ne  fera  jamais  condamnée  quand 
elle  voudra  mettre  fin  à  une  amitié  qui  bleffe 
la  fidélité  qu'elle  doit  à  fon  mari.  Voilà  , 
Monfieur ,  par  quel  motif  je  renonce  à  vous 
voir  :  vous  devez  être  perfuadé  qu'il  a  fallu 
que  j'aye  eiTuyé  beaucoup  de  peine  pour  me 
réfoudre  à  CQlà  :  mais  enfin  la  raifon  l'a  em- 
porté fur  mon  amour  :  je  vous  prie  de  chan- 
ger votre  paffion  en  eftime  :  /aurai  tou/ours 
de  la  considération  pour  vous ,  pourvu  que 
vous  ne  fortiez  point  de  î'eftime  queye  vous 
prie  d'avoi  pour  moi  :  ;e  fuis  autant  que  je 
puis  &  que  ;e  dois  l'être  ,  &ç. 
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Lettres  dyun  Amant  à  fa  maîtrejfe  pour  la  prier 
de  répondre  a  fon  amonr» 

A  Juger  de  ma  conduite  par  la  manière 
dont  vous  me  traitez ,  ne  diroit-on  pas* 
que  je  fuis  le  plus  coupable  de  tous  les  hom- 
mes, ou  que  vous  êtes  la  plus  injufte  de 
toutes  les  femmes.  Je  ne  vous  demande  pas 
Mademoifelle  ,  ce  que  vous  m'avez  pris  ; 
mais  je  vous  demande  votre  cœur  que  vous 
m'avez  refufé  jufques  ici.  Vous  vous  avifezde 
me  donner  à  tout  le  monde  :  je  fuis  à  vous , 
il  eft  vrai;  maïs  il  ne  s'enfuit  pas  pour  cela 
que  vous  puiffiez  ni  me  vendre  ni  m'enga- 
ge r.  Quoique  vous  foyez  ma  Souveraine  3 
croyez  •  vous  que  vous  puiffiez  me  donner 
comme  une  bague  à  la  première  de  vos 
amies.  Vous  pouvez  garder  mon  cœur  tant 
qu'il  vous  plaira  ,  je  ne  vous  l'ôterai  jamais 
tant  que  vous  ferez  auffi  aimable  que  vous 
l'êtes  ;  mais  ne  prétendez  pas  pour  cela  le 
donner  lorfque  vous  n'en  voudrez  plus.  S'il 
vous  embarraffe  ,  vous  n'avez  qu'à  me  le 
rendre  avec  fa  première  liberté.  Mais  vous  t 
IVIademoifelle  ,  vous  m'obligeriez  bien  pîu§ 
de  le  garder,  car  je  ne  mefens  nullement  dif. 
pofé  à  le  reprendre,  &  je  chéris  fi  fort  mes 
chaînes ,  que  je  ne  voudrois  pas  m'en  défaire 
pour  rien  du  monde.  Il  vous  feroit  bien  plus 
glorieux  Je  repondre  à  une  paffion  auffi  forte 
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&  auffi  pure  que  la  mienne.  Si  jamais  cela 
vous  arrive  ,  j'en  mourrai  de  joye  ,  à  moins 
que  vous  ne  me  prépariez  par  avance  à  un  fi 
agréable  changement ,  dont  la  feule  efpé- 
rance  me  tranfporte  ,  &  me  donne  un  plaifir 
anticipé  qui  arrête  le  defefpoir  de  celui  qui 
eft  plus  que  perfonne  ,  Votre  ,    &c# 

Lettres  de  déclaration  d'amour. 

é^  E  ne  fut  pas  fsns  beaucoup  de  repu- 
\~J  gnance  que  je  vous  quittai  hier.  Mon- 
sieur *  *  *  m'obfervoit  fi  exaâement,  que  ie 
n'ofois  tourner  les  yeux  de  votre  côté  ,  6ç 
comme  il  eft  extrêmement  pénétrant  ,  je 
craignois  que  cette  faulTe  modeftie  ne  me  fit 
foupçonner  ;  car  le  moyen  de  ne  pas  voui 
regarder  quand  on  eft  auprès  de  vous  t  fan§ 
faire  croire  qu'on  y  entend  fineffe.  Si  je  n'ai 
le  piaifir  de  vous  voir  ,  je  ne  crains  pas 
moins  qu'on  connoiffe  que  je  vous  aime,  fie 
il  m'eft  avantageux  de  ne  l'apprendre  qu'à 
vous.  Heureux  &  mille  fois  heureux  !  fi  je 
pouvois  vous  convaincre  de  la  violence  de 
nia  paffion  ,  &  vous  perfuade  en  même- 
temps  d'avoir  quelques  égards  pour  celui  qui 
Cft  fans  referve  f 
Maderaoifelle  f 

Votre  très-humble  femtenrt 
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Lettre  d'un     Atnmt    qui    efpére    q^enfin  fo 
Maitrejjè  l'aimera. 

QUoïque  vous   ayez   bien    pefté  contre 
la  déclaration  que  je  vous  ai  faite,  je 
Paue  cent  piftoles  que  vous   m'aimerez  en- 
fin,   &  que  votre   indifférence  ne  fçauroie 
tenir  jufqu'au  bout.  Je  fens  que  je  fais  en 
état  de  foutenir  la  gageure  ,  6c  je  ne  compte 
pour  rien  ce  qu'il  me  faut  fouffrir  pour  ai* 
mer  une  Demoifelle  qui  mérite  fi  bien  d'ê- 
tre aimée.  Si  j'y  dois  employer  des  années  t 
je  le  ferai  avec  plaiQr ,  fi'  vous  êtes  cruelle 
j'aimerai  vos  cruautés  :  fi  vous    me  faite» 
quelques  petites  faveurs  ,  je  les  regarderai 
comme  quelque  chofe  de  fort  grand  :  fi  voua 
voulez  me  rebuter  en  m'oppofant  de  rivaux, 
je  les  rebuterai  eux-mêmes  par  l'impuiflance 
ou  je    les    métrai  de  vous  fervir  comme  je 
ferai.  Je  vaincrai  enfin  votre  indifférence  , 
quelque  chofe  que  vous  puiffiez  faire  ;   &  ne 
fçachant  plus  quel  parti  prendre  ,  le  temps  f 
mon  amour  ,   ma    tendrefle ,  mes   refpe&s 
vous  feront  entendre  raifon ,  &  vous  con- 
traindront de.  m'aimer  malgré  vous  Se  de  m$ 
connoître  pour  votre ,  &e. 
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Lettre  pour  protefîer  à  fa  mattreffe  qu'on  Vai* 

mera  toujours  ,   er  qu'on  n'en  aimera 

jamais  d'autre. 

VOus  fçavez  fi  bien  vous  faire  aimer 
qu'il  n'y  a  point  d'Amant  volage  qui  ne 
perdit  auprès  de  vous  toute  fa  légèreté.  Vos 
charmes  font  fi  puilTans  ,  que  Tinfenfibilité 
même  ne  fçauroit  s'empêcher  de  les  aimer. 
Jugez  par-là  de  l'impreffion  qu'ils  peuvent 
faire  fur  mon  efprit.  En  vérité,  Mademoi- 
felle  j  il  n'eft  pas  aifé-de  vous  oublier  après 
vous  avoir  vue  :  on  fe  fait  un  plaifir  de  pen- 
fer  continuellement  à  vous,  &  l'on  ne  vou- 
dront pas  ceffer  de  vous  adorer  «pour  tou- 
tes les  chofes  du  monde.  Pour  moi ,  IYIade- 
jmoifelle ,  je  ne  fais  confifter  mon  bonheur , 
qu'à  vous  aimer  toute  ma  vie  ,  à  Vous  plaire, 
&  à  vous  fervîr.  Toutes  lès  autres  beautés 
ne  me  touchent  point ,  la  votre  ne  me  laiffe 
rien  à  délirer  ;  &  comme  je  vous  demande 
tout  votre  amour  ,  je  vous  donne  auffi  tout 
le  mien.  Vous  êtes  trop  aimable  pour  ne 
vous  aimer  qu'à  demi  ,  &  vous  fçavez  ce 
que  c'eft  que  le  partage  en  matière  d'amour. 

1/   en  efi  de  V amour   comme  d'une   rivière 
<%ui  fe  perd  en  fe  partageant. 

Un  cœur  qui  fert  a  deux  ne  fçauroit  jamais 
plaire , 

Et  fes  foins  n'ont  rien  d'engageant* 
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Je  ne  crains  rien  de  femblable  de  votre  part 
&  je  ne  mériterois  pas  d'être  aimé  de  vous 
.  fi  je  me  défiais  de  votre  fincèriié.  Pvendez- 
moi  la  même  juftice  ,  foyez  perfuadée  que 
je  ne  veux  jamais  fervir  que  vous  ,  &  que  je 
ferai  jufqu'au  dernier  foupir  ,  &  c. 

Ltttre  d'une  MttUreJfe  à  fon  Am&nt  pour  lui 

reprocher  fon  emportement* 
* 

VO  u  s  êtes  bien  facile  à  émouvoir ,  & 
vous  répondez  allez  mal  à  la  tendrefle 
que  j'ai  pour  vous.  J'ai  eu  raifon  de  vous 
demander  un  éclairciffement ,  &  vous  aves 
eu  tort  de  le  trouver  mauvais  5  &  de  vous 
en  mettre  en  colère.  Je  n'ai  point  de  fecret 
pour  vous,  &  vous  me  cachez  une  bagatelle  ; 
N'eft-ce  point  parce  que  vous  ne  m'aimez 
pas  aufîi  tendrement  que  je  vous  aime.  Je  ne 
ferai  plus  curieufe  ,  de  peur  de  trouver  dan9 
votre  ame  de  la  tiédeur ,  pour  ne  pas  dire 
de  l'infidélité  :  peut-être  ne  diffimulez-vout 
que  pour  m'empêcher  de  connoître  votre 
.indifférence  ,  &  pour  ne  pas  poufler  ma 
foib'elTe  à  bout  ;  vous  me  rendrez  trop  tard 
ce  bon  Office  :  je  vous  aime  jufqu'à  la  fu- 
reur, &  mon  cœur  ne  fçauroit  imiter  i'in- 
dtfférence  du  votre.  Revenez  donc  ,  je  vous 
en  conjure  ,  n'abufez  pas  de  la  générofîté  de 
jïion  amour;  imitez-là  plutôt ,  &  conclue* 
comme  moi  que , 
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Le   troubla  des  Amans    eft  fouvenf    necef* 

fane* 
Il  vaut  quelquefois  mieux  que  la  plus  doucï 

faix  ; 
Il  ne  fe  brouillent  que  four  flaire  9 
Et  pour    fe   furpajfer   l'un     or  l'autre    en 

bienfaits» 
Faites-moi  connoître  par  votre  prompt  re* 
Cottr  ,  que  vous  êtes  auffi  tendre  &  auffi  fidèle 
que  je  fuis  tendrement    &  fidèlement ,  &ca 

Lettre  pour  fervir  de  réponfe 

IL  eft  bien  difficile  d'être  long- temps  en 
colère  contre  vous  *  vous  avez  dequoî 
defarmer  l'homme  da  monde  le  plus  fu- 
rieux, &  il  n'y  a  point  d'emportement  qui 
puiflTe  tenir  contre  vos  charmes  &  contre  la 
violence  de  votre  amour.  Je  ne  fuis  dons  plus 
fâché ,  Madame  ,  que  des  injuftes  reproche* 
que  vous  me  faites  de  ne  pas  répondre  à  ia 
violence  de  votre  paffion.  Je  fuis  plus  ja- 
loux de  mon  amour  que  du  vôtre,  ôc  j'ai- 
merois  mieux  que  vous  me  fuffiiez  infidèle , 
que  de  me  foupçonner  de  l'être.  Je  vous 
chéris  fi  tendrement  f  &  vous  eftime  fi  fort  » 
que  je  croirois  faire  le  plus  grand  de  tous  le* 
crimes  de  vous  donner  fujet  de  croire  que  je 
ne  vous  aime  pas  autant  que  ma  vie  ;  5ç 
qaand  même  vous  feriez  infidèle  ,  j'aime- 
f°is  jufqu'à  votre   infidélité.  Je    fçai   qu* 

quand 
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tjfcand  deux  cœurs  s'aiment  bien  ,  il  n'eft 
pas  inutile  qu'il  fe  brouillent  quelquefois* 
L'amour  en  eft  que  plus  épuré  après  cette 
petite  éclipfe. 

Un  démêle    d'amour  eft    toujours  arréable  m 

Z*  gloire  du  vainqueur  fait  celle  du  vain- 
cu ; 

'Et  puifque  votre  cœur  en  eft  tout  convain- 
cu , 

Je  V aimerai  toujours  Autant  qu'il  eft  ai* 
mahle. 

Oui  Madame,  je  vous  aime  jufqu'a  l'ado- 
ration ;  je  vous  facrifi?  mon  emportement 
punifTez-le  il  le  mérite,  puifqu'ii  a  eu  le 
malheur  de  vous  déplaire  i  mais  fôyez  bien 
perfuadée  que  l'amour  que  j'ai  pour  vous  ne 
peut-être  ni  plus  fincere  ni  plus  tendre  ,  ôt 
que  je  fuis  avec  toute  la  tendreiTe  &  la  fidé- 
lité poffible  ,  &c. 

lettres  de  reproches  d'une  Amante  à  [on  ornant 

four  je  plaindre  cfun  tort  qu'il  lui  fait  de 

ne  pas  croire  qu'elle  V aime 

N"  E   lifez-vous  point  dans  mes  yeux  que 
je  vous  aime  &   croyez  vous   que  vout 
ne  puifllez  m'obliger  à  vous  le  dire ,  qu'en 
tne  reprochant  que  je  ne  vous  aime    point  : 
.  yous  n'êtes  jamais  content  qu'en  ne  trancha 

M 


aj8  Le  Nouveau  Sec^ëtaire 
le  mot  :  he  bien  ,  je  vous  dis  donc  que  Je 
vous  aime  ,  que  votre  préfence  me  réjouit, 
que  votre  abfence  m'afflige  ,  &c.  Il  y  a  long- 
temps que  ma  conduite  doit  vous  avoir  ap- 
pris que  vons  êtes  le  feul  dont  mon  cœur 
foit  charmé  5  &  quelques  efforts  que  je  faffé 
pour  perfuader  le  contraire  aux  perfonnes 
indifférentes  ,  on  ne  làifle  pas  d'entrevoir 
que  je  vous  aime  autant  qu'on  peut  aimer  » 
&  vous  cruel  ,  vous  n'en  voulez  rien  croire  , 
ou  bien  vous  ne  le  croyois  que  foiblement. 
Que  faut-il  faire  pour  vous  le  perfuader  ? 
Voulez-vous  que  je  meure  ?  j'y  confens. 
Alors  f  cruel ,  vous  connoîtrez  que  les  ap- 
parences n'étoient  point  trompeufes ,  &  que 
4'étois  véritablement,  &c. 

Zettres  d'une  Dame  à  fon  Amant  y  pour  Jh 
plaindre  de  [on  indiscrétion. 

IL  fe  répand  des  chofes  dans  le  monde 
que  Ton  n'a  pu  fçavoir  que  par  vous  ou 
pas  moi.  Je  fuis  aflurée  que  ce  n'eft  pas  moi 
qui  les  ai  divulguées  ,  &  on  le  croira  fans 
peine ,  fi  l'on  confidére  la  nature  des  cho- 
ies dont  je  parle.  Ces  bruits  ne  viennent  donc 
que  de  votre  indifcretion  ;  &  cependant 
vous  avez  l'imprudence  de  m'accufer  d'in- 
jufiice  &  de  (implicite  ,  lorfque  je  crois  ce 
qu'on  me  dit  de  vous.  Vous  ne  vous  con- 
tentez pas  de  violer  la  foi  du  fecret ,  voua 
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êtes  afTez  perfide  pour  ofer  encore  me  faire 
des  fauffes  proteftetions  d'innocence  j  mais 
vous  ne  triompherez  pas  par«là  de  ma  ten- 
dreffe  ;  je  fuis  revenue  de  mon  erreur ,  & 
vous  crois  indigne  d'occuper  la  mémoire 
d'une  perfonne  que  vous  avez  traitée  d'une 
manière  fi  lâche.  On  ne  fçauroit  être  indif- 
cret  fans  être  infidéie  ,  je  fuis  perfuadée  que 
vous  l'êtes ,  ainfi  je  ne  fçauroit  plus  vous  ai- 
mer ,  parce  que  je  vous  regarde  comme  in- 
digne de  mon  amour,  Vous  ne  vous  êtes  pas 
fouvenu  long-temps  de  la  maxime  que  vous 
m'avez  tant  fait  valoir  ,  apparemment  pour 
me  faire  donner  dans  le  paneau  ;  &  vous 
avez  bien  mal  pratiqué  ce  Quatrain  ,  dont 
vous  vouliez  faire  votre  dévife. 

Amant  favorifé  il  faut  être  difcrets  , 

Il  faut  garder  un  éternel  filence  : 

Les    biens  faits    de  V Amour  veulent    être 

fecrets  : 
Oa  ne  veut  peint   de  vous   d'autre  recon* 

noijfance. 

Ménagez-vous  tant  qu'il  vous  plaira  ,  je 
ne  ferai  plus  votre  dupe  ;  la  raifon  qui  com- 
mence à  revenir  ,  m'apprend  que  les  hom- 
mes n'agiffent  que  par  un  principe  de  vanité* 
.Je  fuis  obligée  à  votre  infidélité  ,  de  m'a- 
voir  ouvert  les  yeux.  Adieu  >  perfide  ,  je 
mourrai  de  chagiin  &  de  regret  d'avoir  été 
trompée  fi  cruellement.  Je  fuis  malgré  moi  , 

M** 
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Lettres  de  remerciement  tfme  Maitrejfe  à 
fcn  Amant. 

VO  u  s  avez  dit  à  Mondent  ***  tout  ce 
qu'il  falloit  lui  dire  >  &  je  compte  que 
celé  fera  de  bons  effets.  Je  vous  en  remercie 
de  tout  mon  cœur  >  &  je  conviens  qu'un  fer- 
vice  de  cette  nature  eft  au  deffus  d'une  re- 
connoiffance  ordinaire.  Si  vous  m'aimez 
peu  ,  au  moins  puis  je  me  confoler  en  ce 
que  vous  m'aimez  fans  déguifement.  Com- 
me vous  devez  tout  efperer  d'une  perfonne 
à  qui  vous  avez  rendu  un  fervice  de  cette 
importance ,  je  fuis  auffi  en  droit  d'attendre 
toutes  chofes  d'un  homme  qui  mJa  obligée 
d'une  manière  fi  fenûbie.  Je  garde  le  refte 
pour  le  tête  à  tête  ,  où  je  vous  dirai  plui 
ouvertement  ce  que  je  penfe  ;  &  vous  ne 
ferez  pas  fâché  de  fçavoir  ,  fi  vous  m'aimez 
amant  que  je  vous  eftime.  Adieu  ,  je  fuis  de 
bon  cœur. 

Lettre  d'un  Amant  à  fa  Maitrejfe  après 
rupture. 

CElui  qui  a   dit  le  premier  que   la  fem- 
me eft  un   animal  équivoque    &  céré- 
monieux f  peut»être  mieux  rencontré  qu'il 
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ne  penfoît.  Cela  eft  plus  vrai  par  rapport  à 
vous,  que  par  rapporta  toutes   les  autre»; 
car  depuis  le  temps  que  je  vous  fers ,  je  n'ai 
pas  encore  bien  appris   quel  perfonnage    je 
dois  faire  auprès  de  vous.  Si  je  fais  le  galant 
&  le  paffionné  ,    vous    vous  mocquez  fière- 
ment de  ma  galanterie  &   de  ma  paffion.  Si 
je  prends  le  parti  de  faire  le  dédaigneuz   & 
Je  froid,   vous  fportez  infiniment  plus    loin 
que  moi  le  dédain   &   la  froideur.  Lorfque 
J'ai  fait  femblant  de  rompre  avec  vous ,  je 
m'étois  imaginé  que  mon  dépit  vous    caufe- 
roit  au  moins  quelque  inquiétude  ,  &   j'et 
perois  que  vous  fongeriez  à  me  rappeller  s 
maïs  je  vois  bien  à  prefent  ,  que   je  m'étoit 
abufé  moi-même.     Je    commence   à  recon- 
noître  que  quand  je  demeurerois  plus  long- 
temps fâché  5   je  ne  retirerois  aucun  fruit  de 
cette  feinte.  Vous  vous  prévalez  de  ma  foi- 
blefl'e  ,  &  ne  me  tenez  ancun  compte  de  l'a- 
mour  que  j'ai  pour  vous,   Qu'il  en  foit    , 
je  ne  puis  plus  me  contraindre  :  je  ne    fçau- 
rois  refiÛer  pins  long-tems  aux  mouvement 
de  mon  cœur,  Je  ne    fuis   plus  en  colère  , 
Madame  ,  je  vous  fait   fatisfaftion  entière  % 
&  me  rends  à  difctetion.  Je  fubirai  la   peine 
que  vous  voudrez  m'impofer  :  mais  fongez  3 
je  vous  en  fupplie  ,  que  je    fuis  déjà  aiTez 
puni  d'avoir  été  quatre  ou   cinq  jours   fant 
vous  voir  i  &  je  ferois  au  defefpoir  ,  fi  jç  n'a- 
rois  pas  la  liberté  de  vous  écrire. 
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V Amour   ingénieux  qui    n'aime   pas    Vah< 

fence. 
Invente  le  moyen  de  fe  parler  fans  bruit ,  £** 

de  fe  dire  par  écrit  , 
Ce  qu'on  fent  (S*  ce  que  l'on  penfe. 
Une  beauté  ne  peut  jamais  mieux  fe  fignaler 
qu'en  faifant  grâce.  Je  reconnois  ma  faute  ; 
&  j'efpere  que  vous  ferez  affez  genereufe 
pour  me  la  pardonner  ,  puifque  je  fuis  plus 
que  perfonne  7  &c. 

|§>  #  #|  IHIII  Jpî  Jpf  J!l  Jp) 

Lettes  à  la  même  ,  au  fujet  de  fa  reconci» 
liât  ion. 

Comme  on   peut    rallumer  fans  peine  unù 

chandelle  f 
Du  lumignon  qui  brûle  encore  un  peu* 
Ainfi  de  la  moindre  étincelle  y 
iOn  voit  fouvent  rallumer  un  grand  feu. 

UNe  autre  querelle  ,  Madame,  je  vous 
en  prie.  Je  ne  vous  ai  jamais  plus  ai- 
mée que  je  vous  aime  à  préfent.  La 
colère  d'une  Maîtrefle  ne  fait  qu'augmenter 
f  amour  qu'on  a  pour  elle  ,  pourvu  qu'on  ne 
gronde  pas  long-temps.  Deux  amans  fe  que- 
rellent fans  que  perfonne  s'en  mêle,&  fe  ra- 
commodent  auffi  fans  le  fecours  d'autruita 
J'étois  Poffenfé  ;  mais  je  fats  gloire  de  me  re- 
connoître  coupable  ,  &  de  prendre  fur  moi2 
compte  une  faute  dont  je  (m  innocent.  Un 
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homme  moins  refpedtueux  que  moi ,  diroie 
peut-êue,qu'il  y  a  de  votre  côté  an  peu  de  ti- 
ranniei  mais  quand  cela  feroit  vrai,  j'amerois 
infiniment  mieux  être  tirannifé  de  cette  ma- 
nière ,  que  privé  du  plaifir  de  vous  voir.  II 
n'eft  point  de  tourment  qui  ne  foit  plus  fup- 
portable  que  votre  abfence,  &  je  foufFriral 
tout  plutôt  que  de  m'éloigner  de  vous. 

Quelle  fatisfa&ion  pour  vous  ,  Madame, 
qui  êtes  naturellement  cruelle  ,  de  pouvoir 
l'être  impunément ,  &  de  trouver  un  hom- 
me G  réfigné  à  la  fouffrance  ?  J'efpére  de  vo- 
tre bonté ,  que  vous  me  traiterez  plus  fa- 
vorablement 5  &  que  mon  retour  vous  con- 
vaincra de  la  fincèrité  avec  laquelle  je  fuis» 

<4~  à-  •»-»-  4""*  4"  4""  4"  •^^-'è-'è^è^ 

lettres    de   remerciement    d'un   Amant  à  fa 

Maîtrejfe  ,  far  un  fonnet  qtiellc 

lui  avoit  envoyé. 

JE  fuis  bien  fenfible  à  l'honneur  que  von$ 
m'avez  fait  de  m'envoyer  des  vers  ,  que 
je  n'ai  garde  de  manquer  à  vous  en  témoi- 
gner ma  reconnoiflance.  La  beauté  de  votre 
Sonnet  ne  me  furprend  point  du  tout  f  parce 
que  je  fçai  que  vous  ne  fçavez  faire  que  de 
bons  vers.  Ce  qui  feroit  difficile  pour  d'au- 
tres ,  efl:  aifé  pour  vous  ;  &  le  Sonnet  qu'on 
appelle  la  croix  des  Poètes ,  n'eft  pour  vous 
qu'un  efpèce  de  divertiflement.  Vous  trou- 
yez  en  vous  jouant ,  ce  que  d'autres  ont 
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cherché  inutilement  loote  leur  vie.  Je  vôtï- 
drois  bien  vous  rendre  la  pareille  ,  &  faire 
des  beaux  vers  à  votre  louange ,  fi  je  ne  craï- 
gnois  de  vous  en  donner  de  mauvais  pour  de 
bons.  Si  vous  vouliez  vous  charger  de  la 
peine  de  les  faire  vous-même  ,  vous  me  tire- 
riez d'un  grand  embarras  ;  mais  ,  Mademoï- 
felle  ,  vous  avez  trop  de  modeftie  pour  pren- 
dre au  naturel  le  mérite  extraordinaire  que 
j'admire  en  vous.  Mais  après  tout  ,  que 
me  reviendra-t-il  de  vous  louer  ,  &  de  faire 
juftice  à  votre  mérite]  Rien  ,  û  non  de  vous 
avoir  rendu  plus  fiere  &  plus  dedaigneufe  t 
&  par  conféquent  ,  d'être  auffi  mal  qu'aupa- 
ravant dans  votre  cœur.  Toutes  ces  raifon» 
m'empêchent  de  vous  donner  Sonnet  pour 
Sonnet  ;  elles  font  fi  jufles  ,  que  j'efpere  que 
vous  me  tiendrez  compte  de  mon  fiîence  % 
&  ferez  fortement  perfuadée  que  je  fuis  avec 
tine  extrême  pafiion  , 

Maddemoifelle  f         Votre  très-humble  & 
très-obéiflant  ferviteur* 

Itttre   d'un  Amant    a   [a    Maîtrejfe  four  lui 
marquer  la  crainte  oh  il  eft  qu'elle 
ait  changé  a  [on  égard. 

COmme  vous  m'avez  donnné  la  permif- 
fion  de  vous  voir  ,  &  que  je  ne  fçauroii 
vous  voir  fans  vous  dire  que  je  vous  aime  f 
€>&  d»  moins  ians  vou*  l'écrire  j  j'auroisfujet 

d'efp&er* 
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[pcrer  que  vous  recevrez  favorablement 
ma  lettre  :  cependant /e  ne  lahfe  pas  d'apré- 
hender  :  &  comme  on  craint  tou/ours  de 
perdre  on  bien  qu'on  eftime  beaucoup  ,  je 
m'imagine  qu'il  n'eft  pas  impoffible  que 
vous  n'ayez  changé  de  fentiment.  Je  vou* 
aurai  des  obligations  infinies,  fi  vous  avez 
la  bonté  de  me  faire  lavoir  ce  qui  en  eft.  C'eft 
une  grâce  que  je  fouhaiie  avec  autant  de  paf- 
iîon  que  je  fuis  , 

Mademoifelle  ,        Votre  tiès-hnmbîe  & 
trè§-obéiffant  fervitenr. 


r 


Lettre  pour  fervir  de  réponfe. 

SUr  quoi  feroît  fondé  mon  changement  ? 
Je  ne  fonge  à  rien  moins  qu'à  changer  : 
6c je  ne  vous  tiens  aucun  compte  de  vos  pref- 
fantes  follicitations.  Vous  êtes  l'homme  du 
monde  le  plus  incommode ,  &  le  plus  diffi- 
cile à  contenter.  Ne  vous  fuffit-ii  pas  de  con- 
noître  vos  forces  ,  &  devez-vous  ainfi  triom- 
pher des  foiblefles  d'autrui  ?  C'eft  allez  vou» 
en  dire  ;  mais  avec  vos  fermens  &  vos  pro- 
teftations ,  ne  me  donnez  pas  fu/et  de  dire  : 

V Amour  jure  cent  fois  f  mais  ce  font  des 

paroles  : 
Ou  fî  vous  l'aimez  mieux*  des  crimes  impunis» 
^ue  les  Amans  [croient  punis , 
Sans  le  fe  cour  s  des  hyperboles  ! 

N 
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Pour  moi  je  puis  vous  dire  fans  ce  icfcontf  t 
&  ma  conduite  vous  fait  bien  voir  que  c'eft 
cne  vérité. 

On  ne  fcauroit  cacher  une   amoureufe  flâ* 
me  y 

Elle  trouve  toujours  le  moyen  d'éclater  : 

Aujft  •  tôt  que  l'Amour  a  feu  ttuchir  une 
Ame  f 

Elle  ne  peut  le  dêguifer. 
Doimez  donc  en  repos  ,   &  croyez  que  je 
fpis  de  tout  mon  cœnr  , 
*  Monfieur  ,      Votre  très-humble  fervante. 

Lettre  d'un  Amant  à  fa  Mnîtrejfe  au  fujet  de 
[on  mérite. 

JE  ne  fçauro!s  m'empêcher  de  vous  dire* 
que  je  fuis  charmé  de  tout  ce  que  vous 
faites ,  &  que  je  le  fuis  fur-tout  de  la  ma- 
nière dont  vous  vous  défîtes  il  y  a  deux  jours 
de  notre  homme  qui  faifqît  tant  le  bel  ef- 
ptit.  Vous  fçavez  vaincre  les  gens  fans  les 
bleffer  ,  &  vous  ménagez  fi  bien  vos  paro- 
les ,  que  vos  Antagoniftes  ne  font  pas  fâ- 
chés de  leur  défaite.  Je  ne  fçais  G  notre  hom- 
me prit  les  chofes  de  ce  fens-ià  >  je  ne  le 
crois  pas  aflez  raifonnable  :  car  autant  que 
j'en  puis  juger  je  crois  qu'il  fe  retira  avec 
une  victoire  qui  n'eft  que  dans  fon  imagina- 
tion. Ce  fut  un  grand  plaifir  pour  moi ,  de 
remaïquer  Tittgéniçnfe  malice  avec  laqueilt 


f  QHS  le  traitâtes ,  en  lui  Jaiffant  avoir  de  l'ef- 
prit  tant  qu'il  voulut ,  fi  tant  eft  que  ce  foit 
avoir  de  i'efprit  ,  de  parler  éternellement  i 
&  en  ne  lui  oppofant  que  de  raifons  fim- 
ples  &  fines,  qui  Tauroient  converti,  s'il 
les  avoit  comprifes.  La  crainte  d'être  vain- 
cue vous  donna  tant  d'émulation  ,  que  je  ne 
vous  ai  jamais  trouvée  plus  îngénienfe  &plu* 
belle  i  &  vous  fîtes  voir  tant  d'habilité  à 
tourner  en  ridicule  les  beaux  difcours  de  no- 
Ire  Cavalier ,  que  je  ne  crois  pas  qu'on  puiffe 
le  faire  plus  finement.  Enfin ,  Madame  ,  je 
trouve  en  vous  tant  de  charmes  que  vous  ne 
devez  qu'à  vous-même  ,  que  fi  jarmis  j'ai 
fujet  de  me  plaindre  de  votre  cruauté,  i!  me 
fera  bien  cliffid!e|de  me  venger  de  vous  com- 
me j'ai  fait  de  quelques  autres ,  aufquelles 
j'ai  retranché  les  faveurs  dont  mon  amour  & 
mon  imagination  \?s  avoient  régalées  gratis» 
Votre  mérite  defirmera  toujours  mes  refien- 
timens  ;  &  fuppcfé  même  que  j'eufTe  bonne 
envie  de  ne  vous  pas  aimer ,  je  fens  bien 
que  j'aurai  de  la  peine  à  ne  vous  pas  trouver 
aimable.  Ce  que  je  dis  n'eft  pas  trop  pru- 
dent ;  m?Js  enfin  ,  je  veux  dire  la  vérité , 
puifque  je  vous  l'ai  promis. 

V Amour  m  veut  peint  d'artifice  , 

Snyez.  routier  ,  feyez  novice  ; 

Mais  ne  jouez  jamais  le   rôle  àyun  trom- 
peur 9 

Et  qtSenfin    votre    langue    explique    votre 
cœur. 

Ni 
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Je  ne  fuvois  ce  que  je  faifois  Iorfq: 
vous  fis  cette  promeiïe.  Car  qu'eft-ce  que  la 
rentable  galanterie  l  un  menfonge  perpé- 
tuel. Mais  avec  vous  il  faut  renoncer  aux 
petits  artifices  de  l'amour.  Je  le  fais  de  tout 
mon  cœur  >  je  vous  aime  avec  iVautant  plu»; 
de  paffion  ,  que  vous  êtes  la  feule  que  j'ayel. 
jamais  bien  aimée ,  &ye  puis  vous  dire  avec; 
fincérité  que  je  fuis  fans  referve  , 
Mademoifelle, 

Le  plus  fîncere  &  le  plu 
fidèle  de  vos  amis 

Lettre  d'un  voyageur  à  une  Belle  qui  lui 
avoh  gagné  [on  argent. 

JE  puis  vous  dire  que  vous  m'avez  faï 
paffer  des  mauvais  momeos  ,  &  que  / 
n'ai  trouvé  perfonne  dans  mon  voyage  quj 
în'ait  plus  maltraité  que  vous  ;  cependant  j< 
meurs  d'envie  de  vous  revoir  :  &  quoiqu- 
vous  ayez  mal  mené  ma  bourfe  ,  je  ne  laide 
/ois  pas  de  vous  fervîr  de  tout  mon  cœpi 
Que  je  ferois  heureux ,  Madame  ,  fi  vou 
aviez  pris  mon  cœur  aufli  bien  que  mon  arj 
gent  l  Ce  n'eft  pas  en  ruinant  un  hommi 
qu'on  s'en  fait  aimer  ;  cependant  cela  vou 
eft  arrivé  *  car  vous  avez  gagné  tout  en 
femble  mon  argent  &  mon  cœur.  Je  me  fe 
licite  de  ma  perte  ,  fi  je  fuis  allez  heureu.j 
Ravoir  place  dans  le  vôtre.  L'honneur  de  vc 
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tre  connoiffance  me  coûte  cher  ;  cependant 
le  m'eftirne  fort  henrenx  de  l'avoir  faite  ,  & 
plus  heureux  encore  ,  G  je  puis  îa  cultiver  : 
car  aflhrement  elle  vaut  deux  fois  davantage. 
J'efpere  que  vous  me  ferez  la  grâce  de  croite 
queye  parle  du  fond  du  cœur  ,  &  d'eue  per- 
fuadée  qne  je  n'oublierai  rien  pour  me  con- 
ferver  l'honneur  de  votre  fouvenir  que  j'ef- 
time  infiniment.  Je  fuis  , 

Mademoifelle  ,      Votre  très-humble  ,  &c. 

Lettre  d'une  Amante  a  fon  Amant ,  pom  lui 
reprocher  fon  prétendu  changement* 

VO  s  manières  font  bien  fingulieres ,  de 
raflurer  une    Amante  jaioufe    par  une 
Lettre    aufii    extraordinaire   que    la   vôtre 
1  du...  Vous  me  dites  que  vous  m'aimez  ,  d!un 
-  ton  qui  ne  me  laiffe  pas  le  moindre  doute  de 
|i  votre  infidélité'.  La  froideur  que  je  remarque 
\  en  vous  me  furprend  moin*  que  l'amour  que 
£  je  fens  en  moi.  J'en  devrois  avoir  moins  pour 
tin  ingrat,  &  n'aimer  pas  au  moins  fes  dé- 
fauts 9  mais  il  m'eft  impoflible  de  vaincre 
^mon  penchant  ;  &  quoique  je  me  plaigne  , 
je  ne  laiffe  pas  de  vous  aimer. 

J&mour  que  tes  traits  font  puiffants  ! 
guipent  en  éviter  les  mortelles  atteintes  ? 
Contre  un  fi  grand  pouvoir ,  foibles  (?  lm» 
guijfans  , 

i$o s  feules  armes  font  nos  plaintes. 

Nj 
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S'il  efl:  vrai  que  vods  foyez  fidèle  ,  comme 
je  le  crois  ,  j'efpere  que  le  peu  d'avantage 
que  vous  tirerez  de  votre  infidélité  me  ven* 
géra  fufKfamment. 

Un  Amant  perd  toujours  fa  peine  , 
Lorfqu'il  s3 attache  à  plus  d'une  Beauté  ; 
Le  proverbe  nous  dit  f  <rj  c'efl  la  vérité  , 
Que  trop  en  a  qui  deux  en  mené. 

Maïs  helas  !  lorfqu'on  aîme  autant  que  je 
fais ,  la  vengeance  eft  une  trifte  reflburce. 
RafTurez«moi  donc  mieux  que  vous  ne  faites  ; 
montrez- moi  par  votre  conduite  que  vous 
m'aimez  auffi  paffionnement  que  je  vous  ai- 
me ;  &  foyez  perfuadé  que  rien  au  monde 
ne  peut  m'empêcher  d'être  entièrement  , 

Monfieur  >  Votre  très- humble  & 

très-obéi(Tante  fervante* 

Lettres    d'un    Amant    à    fa   Maîtrejfe  fur 
Vabfenct ,  &  fur  fes  effets. 

SI  vous  êtes  bien  perfuadée  que  je  vous 
aime  ,  vous  ne  devez  pas  douter  que  je 
ne  fupporte  votre  abfence  avec  une  efpece 
de  j&risfo&ioa.  L'abfence  fait  en  moi  un 
effet  d'autant  plus  fïngulier ,  qu'elle  ne  pro- 
duit rien  de  pareil  dans  le  refte  du  monde  5 
elle  redouble' ma  tendreiTe  ,  au  lieu  de  la  dfe 
minuer»  Dites  tant  qu'il  vous  plaira  ; 
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Comme   dans    un    miroir    vous    voyez,    u» 

vif*ge 
Qui  âi'paroit    en   reculant  ; 
C'efl    l'emblème    d'un   cœur  inconflant    & 


ifolwrs 


Si    L'objet    dij paraît    y     V Amour    en    fait 

autant. 

Je  né  prendrai  jamais  cela  pour  moi  t  flt 
ce  portrait  n'a  aflurement  rien  qui  me  reffem- 
fole  \  au  contraire  ,  l'éioignement  me  repré- 
fente  les  perfonnes  fort  aimable  ,  &  je  fuis 
toujours  content  de  celles  que  je  ne  vois  pas  ; 
&  Iorfq'.ie  je  m'imagine  que  je  vous  vois  fen- 
Gble  ,  &  ayant  pour  moi  mille  petites  bon- 
tés ,  je  fuis  plus  content  de  cette  idée  ,  toute 
chimérique  qu'elle  eft  ,  que  je  ne  l'ai  jamais 
été  de  vous-même.  Quand  je  vous  vois  ,  je 
fens  vos  rigueurs  ,  mais  lorfque  je  ne  vous 
vois  pornt ,  je  les  oublie  ,  &  mon  imagina- 
tion a  en  conferve  plus  aucune  trace.  Je  fais 
èien  que  vous  n'oublierez  rien  pour  redrefler 
cette  imagination  hébétée  ;  mais  quoiqu'il 
en  arrive  ,  j'aurai  toujours  eu  en  dépit  de 
vous  un  peu  de  bon  tems,  Comme  il  eft 
naturel  de  rechercher  à  fe  rendre  heureuz ,  je 
n'oublie  rien  pour  m'empêcher  de  revenir 
ilcôt  auprès  de  vous. 

Qu'un  peu  d' ah fence  fait  grand  bien  ! 
A  dit  un  de  nos  Poètes,  Il  me  fembie  que  je 
refpire  depuis  que  je  fuis  ici  ,   &  que  je.fais 
plus  qu'auparavant. 

JWUdeznoifelle  ,  Votre  très-humble  ,  &c* 

N4 
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Lettre  pour  fervir  de  rêpcnfe. 

PUifque  vous  vous  trouvez  G  bien  de 
Pabfcnce,  il  ne  tient  qu'à  vous  d'en  faire 
dorer  le  temps.  Je  vous  promets  de  ne  m'y 
pas  oppofer ,  pnifqu'il  vous  en  revient  de  la 
ïatisfaflion,  &  que  vous  m'en  aimé  davan- 
tage. Votre  amour  eft  bien  fingulier  de  de- 
venir plus  violenta  la  faveur  de  Tabfence  5 
c'eft  un  privilège  qui  n'eft  ,  je  crois  ,  que 
pour  vous  féal.  Les  autres  Amans  fe  plaignent 
de  Tabfence  comme  d'un  contre-temps  qui 
trouble  leur  repos  ,  or  vous  vous  en  félicité 
comme  d'un  bien  qui  met  votre  efpru  & 
votre  imagination  en  meilleure  aflîette.  L§ 
fecret  en  eit  bon  &  rare» 

Les  Amant  aguerris  fcavent  plus  d'un  bon 

tour  ; 
Souvent  avec  fucus  ils  ufent  de  finejfe  y 
Xt  ne  doivent  cnia  leur  adrejje  , 
J)es  biens  qu'Us  ne  pourroient  obtemy  de  VA* 

monr. 

Nous  verrons  fi  vous  foutiendrez  la  ga- 
geure. Je  ne  me  fens  pas  jufqu'ici  la  moin- 
dre démangeaifon  de  vous  voir  :  au  contraire 
il  me  femble  auffi  que  je  commence  à  refpi- 
ïir  depuis  votre  départ  ;  mais  il  ne  me  fem** 
ble  pas  quç  je  fois  plus  qu'autrefois  %  &c*> 


de     la     Cour»  ï?| 

Autre  Lettre  fur  le  même  fujet. 

L'Abfence  ne  m'a  faite  encore  aucun  mal , 
non  plus  qu'à  vous  :  car  je  pois  vou» 
dire  que  fi  vous  vous  faites  quelque  plaifir 
de  ma  fidélité ,  l'abfence  n'en  diminuera  rien  : 
je  ne  vous  ferai  que  plus  fidèle  ,  foyez  en 
bien  perfuadée..  Lorfque  je  vous  envifage 
dégagée  de  vos  défauts  ,  je  voçs  trouve  la 
perfonne  du  monde  la  plus  aimable  i  mais 
il  n'en  eft  pas  tout- à  fait  de  même  lorfque  je 
vous  confidére  avec  toutes  vos  rigueurs.  Je 
veux  être  de  bonne  foi ,  &  vous  dire  que 
fi  je  vous  aime ,  c'eft  parce  que  je  ne 
trouve  rien  de  plus  aimable  que  vous.  Je 
fuis  perfuadé  que  fi  vous  avez  moins  de  ten- 
dreffe  que  bien  d'autres  ,  vous  avez  aulli 
plus  d'efprit  &  plus  de  beauté ,  &  c'eft  ce 
qui  m'a  déterminé  à  vous  aimer  ;  ainfi  vous 
jugez  bien  que  s'il  fe  rencontrait  quelque 
perfonne  qui  pût  joindre  à  on  peu  de  ten- 
dreffe  les  avantages  de  i'efprit  &  de  la  beauté 
que  vous  avez  fur  les  autres ,  vous  ne  feriez 
pas  bien  de  compter  fur  mon  amour  :  cro- 
yez que  I'efprit  &  la  beauté  fans  tendreffe 
fuffifent  pour  fe  faire  aimer. 
C'eft  par  la  feule  expérience  , 
Qu'on  juge  du  plaifir  d'aimer  (3*  d'être  aimêi 
JDe  cent  mille  plaifirs  on  a  lajouiffhncei 
On  eft  toujours  hetiWtx  ,  m  eft  tcujofir^ 
charmé* 
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Toujours  de  vos  nouvelles  ,  je  vous  en  fup- 
plie  :  cependant  foyez  perfuade'e  que  je  fois  f 
Mademoifellç  t    Votre  très-humble  ,  &c. 

Lettre  pour  fer vir  de  rêponfe. 

VOus  êtes  an  étrange  homme  avec 
votre  abfence  ;  /e  commence  à  m'ap- 
percevoir  qu'elle  fait  fur  mon  efprit  le  même 
effet  que  fnr  le  voire.  On  ne  connoît  jamais 
mieux  îe  prix  des  chofes  qu'après  qu'on  les 
a  perdues.  Il  me  femble  que  depuis  que  je 
ne  vous  vois  plus  t  j'ai  pour  vous  des  fenti- 
mens  de  tendreiTe  que  je  n'ai  pas  toujours 
eu.  Je  me  fais  un  plaifir  de  parler  toujours 
de  \rous ,  mais  c'eû  un  platfir  que  j'achète 
un  peu  trop  cher. 

Si  Vaméw  a  de  la  finance 

II  lu  rire  de  notre  cœur  ; 

Et  fi  nous  le  flattons  au  point  de  fa  naijf&nce  t 

Il  détruit  notre  indifférante  , 

Et  tôt  ou  tard  il  efl  notre  vainqueur* 

Je  ne  fuis  pas.  la  feule  qui  de  la  fimpîe 
amitié  ait  paffé  à  l'amour.  Ce  font  de  petits 
ménagemens  dont  on  n'eft  pas  long-tems  le 
maître. 

On  rechine  d'abord  7  &  puis  on  f  hum  uni  Ce  i, 

On  veut  d'abord  que  l'amitié  fujfife  ; 
On  fait  le  délicat  y  le  douillet  (S3  le  fin*    ' 
ùîais  V  Amont  fw  wç\e  k  là  fin* 
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Le  chant  d'un  Roffignol  f  le  murmure 
cTun  ruifleau  ,  tout  enfin  me  parle  de  vous  f 
&  me  fait  fouvenir  que  je  vous  aime.  Je  dit 
fouvent  fans  penfer  à  ce  que  je  fais ,  quand 
vous  reverrai'je  Cléandre  ?  Vous  favez  ce  que 
cela  veut  dire  :  il  ne  dépendra  que  de  vous 
d'en  profiter.  Je  vous  aime  ;  en  faut-il  davan- 
tage ?  &  n'êtes-vous  pas  nn  cruel  homme  de 
m'arracher  un  aveu  que  je  ne  fais  pas  fans 
peine  ?  Ne  fuffiroit-  il  pas  qneje  vous  dife  fim- 
plement  comme  à  l'ordinaire  que  ;e  fuis ,  Sec» 

Lettre  cCune  Amante  à  fon  amant  pour  1$ 
folliciter  de  reprendre  jon  cœur* 

VOus  êtes  éternellement  fur  les  plaintes  f 
&  je  commence  à  m'en  lafler.  Vos  let- 
tres &  vos  conventions  font  également  lugu- 
bres. Vous  favez  que  ce  n'eft  pas  là  le  moyen 
de  me  plaire  ;  car  je  vo#i  ai  dit  plus  d'une 
fais  que  les  doléances  perpétuelles  ne  m'ac- 
commocloieîKpast  Ççt  avis  charitable  n'a  fait 
aucun  changement  en  vous.  Faites  donc  le 
dolent  touc  feui  ,  ?e  vous  con/ure  i  &  fi  pour 
me  délivrer  de  vos  lamentations  il  ne  s'agit 
que  de  vous  rendre  vo:ie  cœur  que  vous  dites 
m'avoir  donné  ,  je  vous  le  rends  fans  regret, 
&  je  vous  déclare  qu'un  cœur  auffi  gai  que 
je  mien  ne  fauroit  bien  s'accommoder  d'un 
cœur  auffi  langoureux  que  le  vôtre  :   &  afin 
,que  vous  ixqii  prétendiez  caufe  d'ignorance  B 
je  figaç«  Dorxmjsnê^ 
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Répcnfe  la   a  précédente* 

IL  7  a  je  ne  fçai  combien  de  temps  que 
vous  tenez  mon  cœur  dans  les  fers  ;  ôc 
vous  ftie  îe  renvoyez  aujourd'hui  tout  ef- 
tropié  qu'il  eft.  Belle  récompenfe  pour  vous 
avoir  fi  bien  feivi  i  Vous  devriez  bien  au 
moins,  en  me  le  rendant  lï  honnêtement , 
me  dire  ce  que  vous  vouiez  que  j'en  faffe  , 
car  enfin  il  eft  fi  \r\-?l  en  ordre  ,  que  je  ne 
crois  pas  ,  grâces  à  votre  humanité  ,  que 
perfonne  voulut  le  recevoir.  Il  vous  eût  été 
plus  honnête  &  pius  glorieux  de  me  le  ren- 
dre avant  que  de  l'avoir  alnfi  défiguré.  En  ce 
cas,  Mademoifelle ,  il  n'eût  pas  balancé  à 
prendre  fon  parti  5  &  j'ofe  dire  même  qu'il 
eut  été  reçu  avec  joye.  Ingrate  1  les  infirmi- 
tés que  vous  lui  reprochez,  font  des  infirmi- 
tés dont  vous  êtes  le  caufe  :  vous  avez  fait 
le  mal ,  &  vou«  voulez  que  j'en  porte  la 
peine.  Je  vous  déclare  donc  que  je  ne  veux 
pasle  reprendre  \  &  que  quelque  dolent  qu'il 
puifle  être  ,  vous  êtes  obligée  de  fouffrir  fes 
doléances ,  ou  de  faire  céfler  la  caufe  qui  let 
produit.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  le  rendre 
gai  :  je  vous  en  aï  dit  &  redit  les  moyens; 
vous  n'avez  qu'à  les  mettre  en  ufage,  &  puis 
plus  rte  lamentations.  Je  fuis  &  ferai ,  mal- 
gré votre  injuftice  : 
Mademoifelle , 

hs  plus  humble  de  vos  ferriteor^ 
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£*f/r*  d'«?;e  Amante  à  fin   Amant  ,  f«i  8é 
Vavoit  pas  connue  en  ma  faut. 

JE  fais  bien-aife  d'avoir  occafion  de  vous 
dire  à  brûle  pour-point  ,  gue  vous  n'êtes 
guère  galant  ,  s'il  eft  vrai ,  comme  on  me 
l'a  dit,  qu'une  Dame  mafquée  ,  qr.i  paroif- 
foit  valoir  quelque  chofe  ,  vous  dit  hier  an 
foir  en  particulier  cent  chofes  obligeances  f 
aufqueiles  vous  répondîtes  avec  autant  de 
froideur ,  fi  peu  de  préfence  d'efprit ,  qu'elle 
fut  obligée  de  vous  quitter  fort  mai  fatis- 
faite  de  votre  mérite.  Elle  avoit  fait  un  juge- 
ment tout  autre  de  vous  ,  &  vous  croyoit 
capable  de  mieux  profiter  de  l'occafion. 

Serez  vous  toujours  un  Oifon  ; 
Songez  à  vous  ,  notre  ami  Blaifi  % 
C'efl-etre  doublement  Ntcaife  , 
De  perdre  ainfi  Voccafion. 

Je  vous  confeille  f  après  cette  belle  avan, 
£ure  ,  de  me  venir  vanter  vos  prouefîes- 
Adieu  :  vous  méritez  d'être  puni  exemplai- 
rement. Je  fuis  , 

IVIonfleur, 

Votre  très-humble  fervante. 
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Lettre   pour  fervir  de   réponse* 

VOtre  Lettre  he  m'a  pas  appris  la 
pièce  que  vous  me  fîtes  hier  an  foir. 
Permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  vous 
êtes  donné  une  peine  inutile  de  vous  travef- 
f  ïr  pour  vous  rendre  méconnbiffabïé  i  les 
douceurs  que  vous  me  dites  ,  &  les  duretés 
que  vous  m'avez  fait  effuyer  depuis  que;'aî 
l'honneur  de  vous  fervir  ,  étoient  affez  capa- 
bles de  vous  faire  méconnoître  ,  fans  le 
fecours  de  votre  mafque.  Qui  vous  auroit 
cru  capable  de  paffer  ainli  du  blanc  au  no.'t  ? 
ik  le  moyen  de  l'imaginer  que  vous  fuffiez 
jamais  d'humeur  à  me  la  donner  fi  belle  ! 
Je  fuis  perfuadée  que  votre  efprit  &  votre 
vifage  font  également  d^guifés.  Vous  devez 
me  tenir  compte  de  ma  fidélité  ,  puifqae/si 
eu  la  confiance  de  ne  vouloir  pas  répoudre 
à  la  tendreffe  d'une  perfonne  que  j'ai  regar- 
dée comme  l'ufurpatrice  de  vos  droits  5  & 
par  conféquent  ,  vous  devez  m'aimer  avec 
autant  de  paillon  que/e  fuis  , 


Mademoifclle  , 


Votre  très-humble  & 
très-obéiiTant  ferviteur. 
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Lettre  d'une    Dame    a    fon    Amant   qui    Jk 

flaignoit    perpétuellement  y   $  qui  avoit 

du  penchant  a  la  jaloufie. 

VOs  intérêts  me  font  trop  préciens 
pour  vour  abandonner  à  votre  propre 
conduite  ,  &  pour  ne  pas  vous  avertir  qve 
les  plaintes  continuelles  que  vous  faites ,  & 
les  difpofitions  que  vous  avez  à  îa  jaloufte  f 
commencent  à  me  donner  quelque  dégoût» 
Vous  ne  devez  pas  douter  que  vous  ne  foyez 
aimé  ,  6c  même  que  vous  ne  le  foyez  tendre- 
ment. Sur  quoi  êîes-vons  donc  toujours  dans 
les  plaintes;  Eft-ca  par  délicateffe  ;  on  peut 
être  délicat ,  mais  il  ne  faut  pas  être  chi- 
caneur. Les  plaintes  qui  font  fondée  fur 
la  délicateffe  ,  ont  des  agi  émeus  ;  mais  les 
autres  ne  font  qu'ennuyer.  Vous  feriez  fâ- 
ché de  convenir  de  votre  bonheur  avec  moi  , 
&  fans  les  épithetes  de  cruelle  &  d'inhu- 
maine que  vous  me  donnez  gratis ,  je  ne 
içai  pas  ce  que  vous  feriez.  On  ne  voit  -pas 
âe  bon  œil  que  vous  foyez  toujours  en  garde 
contre  les  proteftaiions  Se  les  vœux  qu'en 
vons'.fait  ;  &  c'eft  aiTez  faire  de  vous  dire 
qu'on  vous  aime  ,  fans  avoir  le  chagrin  de 
fentîr  que  vous  n'en  êîês  p35  pôîiiiaoé.  ?î 
vos  plaintes  ne  regardoient  pas  le  plus  ou 
le  moins  de  l'amour  qu'on  a  pour  vous ,  elles 
ne  feroient  pas    G    condamnables  :  encore 
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fcudioit-ïl  qu'elles  fuffent  accompagnées  cîe 
beaucoup  de  douceur  ,    &  dégagées  des  airs 
chagrins  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'y  re- 
marquer, Les  plaintes  en  gênerai  ne  font  que 
découvrir  le  foible  de  celui  qui  les  fait  *,  mais 
fur-tout  celles  qui    viennent  d'un  principe 
de  jaloofie  ,  n'aboutiffent  à  rien  ,   qu'à  faire 
concevoir  mauvaife  opinion  d'un  Amant,  Le 
meilleur  eft  d'aimer  avec  allez  de  confiance 
pour  ne   pas  craindre  le  changement  ;   ou 
d'aimer  avec  tant  de  modération  ,  qu'on  puif- 
fe  voir  fans  inquiétude  les  progrès  d'un  Ri- 
val.  Si  vous  vous  imaginez  que  deux  per- 
fonnes  qui  s'aiment ,   doivent  fe  tourmenter 
perpétuellement  ,    je  vous  déclare  que  ce 
n'eft  pas  là  mon  fentiment;  &  que  je  crois 
coût  au  contraire  ,  que  l'Amonr  n'eft  pas  in- 
compatible avec  le  repos.  On  ne  hit  pas 
grand  cas  de  vos  inquiétudes  ;   au  contraire, 
on  les  impute  à  votre  bizarrerie  ;  parce  qu'el- 
les reviennent  fonvent,  Ôc  quoique  l'Amour 
&  la  raifon  ne  marchent  pas  toujours  enfem- 
fcle  ,   cela  n'empêche  pas  qu'im  Amant  ne 
doive  éviter  les  extrémités.   Je  vous  parle 
de  cette  manière,  parce  que  je  vous  aime  , 
&  que  je  ferois  fâchée  d'avoir  fujet  de  ne  vous 
plus  aimer  i  profitez  des  avis  finceres  que 
je  vous  donne,  &  croyez  que  je  fuis,  &c. 


lettre 
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lettre  d'une  Amante  à  fon  Amant ,    qui  lui 
reproche  Vmjuflice  de  fa  jaloufie* 


JE  fuis  perfuadée  que  vous  m'aimez;  vous 
me  l'avez  dit  ,  &  je  vous  en  croi  ;  vos 
paroles  &  vos  lettres  font  pour  moi  des  dé- 
tnonftrations.  Pouvez  -  vous  me  refufer  la 
même  juftice  ,  &  croire  que  je  fuis  capable 
d'aimer  celui  que  vous  appeliez  votre  Rival  ; 

,    Les  pleurs  de  mon  amour  font  de  bons  témoi* 

gnages  ; 
Mais  pour  mieux  vous   montrer  9  Tirets  ce 

'que  je  fuis  ; 
Vos   rares     qualités   &    vos  charmes    puif- 

fants. 
Sont  les  garants  demis  juftes  hommages* 

En  effet,  je  vous  trouve  trop  bien  fait  & 
trop  aimable  pour  en  aimer  un  autre.  Si  vous 
faïiiez  réflexion  combien  vos  foupçons  font 
ïnjufles  &  bizarres ,  je  luis  perfuadée  que 
vous  auriez  honte  de  vous  même.  Comptez 
donc  que  vous  êtes  autant  aimé  ,  que  vous 
nie  paroillez  aimable  ,  &  que  je  ferai  tout* 
*na  vie , 

Moofîeur  i 

Votre  très-humble  &c 
9 
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Lettre  d'une   Amante  à   [on  Amant  ,    fout 
refondre  à  un  Billet  tendre. 

VOus  me  follicitez  à  me  fouvenir  de 
vous  ,  comme  (î  je  pouvois  vous*  ou- 
blier. Vous  êtes  (i  bien  dans  mon  cœur ,  que 
je  m'oublieroîs  plutôt  moi-même.  Je  vous 
trouve  par  tout  où  je  fois ,  parce  que  je  ne 
penfe  qu'à  vous.  Je  ne  vous  prie  pas  de  ne 
point  m'oublier  :  mais  je  vous  prie  de  ména- 
ger une  fanté  qui  m'eft  chère  :  aimez-moi  au- 
tant que  je  vous  aime  ,    &  me  croyez  ,  Sec* 

Lettre   de  compliment  tïf   de    louange   à  unt 
Dame  d'un  mérite  difiingué. 

IL  n'y  a  perfonne  qui  ne  vous  loue  ,  &  qui 
ne  convienne  que  vous  avez  beaucoup 
d'efpnt  :  je  feroh  bien  ridicule  de  me  fé- 
parer  de  la  multitude ,  qui  a  tant  de  raifom 
d'être  charmée  des  agrémens  de  votre  per- 
fonne ;  d'autant  plus  ridicule  f  qu'il  n'y  a 
peut-être  en  France  qui  que  ce  foit  qui  aie 
mieux  connu  que  moi  la  délicatelTe  de  votre 
efprit  f  &  la  grandeur  de  votre  mérite.  Vous 
parlez  bien  de  toutes  chefes  fans  affectation* 
&  vous  aT/ez  tant  de  jufteiTe  à  penfer  &  h 
tfpiîs  ezptiyîe*  &r  SQMês  les  auefti^ns  3*4 
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fe  prefentent ,  que  je  pafferois  avec  juftice 
pour  un  homme  de  méchant  goût ,  fi  je  n'ad- 
mirois  pas  la  bonté  du  vôtre.  Il  n'y  a  rien 
en  vous  qu'on  ne  doive  louer  >  mais  comme 
il  me  faudroit  trop  de  temps  pour  louer  tout 
ce  que  vous  avez  de  louable  ,  il  fuffit ,  ce 
me  femble  ,  de  s'attacher  aux  chofes  qui  font 
l'eflentiel  de  la  véritable  iouange  ,  que  je  ne 
fais  encore  qu'éfleurer  ,  afin  de  ne  pas  faire 
fouffrir  votre  modeftie.  Je  finis  donc  en 
vous  affurant  que  je  fuis  avec  beaucoup  de 
xefpedt,  Votre,  &c. 

Xettre  d'une  Amante    à  [on  Amant    qui    lui 
a^oit  donné  un  mauvais  confàL 

ES  T-il  poffible  que  vous  foyez  capable 
de  me  donner  un  confeil  que  vous  te- 
nez confcience  de  donner  à  la  plus  coquette 
de  toutes  les  femmes  ?  Qu'avez- vous  remar- 
qué en  moi  qui  vous  ait  fait  croire  que  je 
donnerons  dans  le  paneau  ?  Si  vous  êtes  ja- 
loux ,  &  que  vous  foyez  bien-aife  de  vous 
âffurer  de  ma  fidélité  t  fervez  vous  des  mo- 
yens plus  honnêtes.  Je  vous  aime  plus  que 
vous  ne  méritez  i  &  fi  le  hnzard  veut  que 
quelqu'un  me  trouve  aimable  ,  vous  con- 
courez par  le  peu  de  foin  que  je  piendraï 
pour  conferver  cette  conquête  ,  que  je  ne 
penfe  qu'à  vous  feul  :  n'abufez  pas  de  ma 

iomé,  Je  voa§  traite  hkn  doncement ,  à  çco- 

P  * 
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ficterer  la  faute  que  vous  avez  faite  qui  ne 
peut  venir  que  de  votre  ignorance  ,  ou  de 
votre  mauvais  cœur  ;  mats  mon  amour  vou* 
le  pardonne  ,  à  condition  de  n'y  plus  revenir. 
Je  ne  fuis  pas  allez  prédeufe  pour  me  plain- 
dre de  l'amour  que  /ai  pour  vous  >  car  je 
fens  depuis  quelque-temps  que 

les  chaînes    de    l'amour    font    fî&gréabU% 

chaînes  , 
Zorfqn' on  J fait  les  envifager: 
Tel  déclame  contre  [es  peines  , 
-     gai  ne  vou  droit  pas  les  changer* 

Soyez  auffi  généreux  que  je  fuis  douce: 

riez  ,  fi  vous  voulez  de  ma  (implicite  ;  pour- 

veu  que  vous   m'aimez  autant  que  je    vous 

aimeye  me  confolerai  de  tout.  Adieu  ;  je  fui$ 

imon  ordinaire,  &c. 

lettre  à  une  Dame  pour  lui    déclarer  Vameut 
quon  a  pour  elle* 

IL  y  a  déjà  plufieurs  mois  que  je  pourfui* 
le  payement  d'une  Comme  considérable 
qui  m'eft  due  ,  fans  pouvoir  mettre  mon  dé- 
biteur à  la  raifon.  Il  fçait  queye  vous  aime  t 
&  ne  cherche  à  temporalifer ,  dans  l'efpe- 
rance  que  l'impatience  que  «'ai  de  vous  voir 
me  fera  quitter  la  partie  ,  &  le  délivrera  de 
&z$  pourfoiw.  Je  fuis  l'homme  du  mondf 
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Je  plus  à  plaindre  ^d'être  expofé  à    vos  ri- 
gueurs &  aux  chicanes  de  ma  partie.  Il  fem- 
ble  que  vous    agîflîez  ce  concert  pour  me 
faite  enrager.  Vous  êtes  bien  cruelie  ,  Mada- 
me ,   de  vous  joindre  ainfi  avec  mon  ennemi 
pour  perfecuter  un    homme  qui  vous  aime 
comme  fa  vie.  Vos  chaînes  font  comme  Je» 
fiennesî  ainfi  j'efpere  que  Je  même  jugement 
qui  les  condamnera  à  me  payer  ,  vous  con- 
damnera auffi  à   m'aimer  :  dans  cette   vue  , 
Madame  ,   je  m'en  vais  redoubler  mes  pour- 
fuites  ,    non  pas  tant  à  caufe  de  ce  qu'il  me 
doit  ,  qu'à  caufe  de  la  tendrefle  que  vous  me 
devez.  Je  fuis  de  tout  mon  cœur  , 
Madame  , 

Le  plus  obéiiïant  &  Je  plu* 
fidèle  de  vos  ferviteurs. 

Lettre  de  proteftation  d'amour. 

JE  ne  fçai  fi  je  dois  ou  ne  dois  pas  vous 
écrire  ;  en  le  faifant  ,  je  crains  de  vouf 
importuner j  en  ne  le  faifant  point  ;je  fens  que 
je  ne  fatisfait  pas  au  defir  que  j'ai  de  vous  té- 
moigner combien  je  vous  eftime  &  vous  ho- 
nore. Mais  j'ai  trouvé  ii  j-  ne  me  trompe  le 
moyen  d'accorder  ces  deux  chofes  ;  premiè- 
rement ,  en  vous  écrivant  ie  plus  brièvement 
que  je  pourrai  ,  &  enfuite  t  en  vous  afîurant 
fïmplement  qu'il  n'y  a  perfonne  au  monde 
gui  foit  pltti  véritablement  que  mou 
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Lettre  d'une  Amante  à  [on    Amant  f  qu'elle 
foupçonne  de  ne   l'aimer  qu'en  Carence* 

JE  fais  tout  ce  qne  je  pais  pour  me  flâcer  ; 
mais  il  m'eft  impofïïble  de  me  défaire  de 
piufiears  foupçons  qui  me /ettent  dans  une 
inquiétude  extrême.  Je  crains  (  faut-il  vous 
le  dire  :  )  que  vous  ne  m'aimez  qu'en  appa- 
rence. 

Un  cœur  qui  chent  tendrement  , 
JL(i   toujours  agité  de  nouvelles   allâmes^ 
L'efpérance  lui  fait  envifager  des  charmes  ^ 
JEt  la    crainte    lui  caufe  un  horrible  tour- 
rnentê 

En  effet ,  fi  vous  m'aimiez  véritablement  f 
vous  ne  feriez  pas  fi  languiiTant.  Votre  efprit 
eft  vif,  j'en  conviens  ;  mais  votre  cœur  ne 
Teft  pas..  Quand  on  aime  bien  ,  il  n'eft  pal 
permis  d'avoir  tant  d'efprit ,  &  un  amour 
violent  ne  fçauroit  s'accommoder  de  tant  de 
jufteffe.  Loriqu'on  regarde  une  chofe  com- 
me un  bien ,  &  qu'on  l'aime  avec  paffion  t 
on  a  toujours  peur  de  la  perdre. 

A  la  crainte  Vame  eft  ouverte» 
quand  elle  aime  un   oV\et  charmant  9 
2\u$  le  bien  d'un  amant  efl  grand  , 
f  lus  il  en  redoute  faftrtc* 
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Ces  fortes  de  craintes  ne  vous  troublent 
point  :  car  vods  ne  me  croyez  pas  digne  d'ê- 
tre foupçonné  d'infidélité  j  c'eft-à-dire  que  fi 
j'étois  capable  de  ne  vous  aimer  plus  ,  voua 
vous  convoieriez  fans  peine  de  mon  change- 
ment. J'aime  fort  un  Amant  jaloux  de  fou 
amour  ,  &  non  de  fa  défiance.  Un  peu  de  ja« 
loufie  enfin  ,  car  autrement  je  croirai  que 
vous  ne  m'aimez  point  i  pour  moi ,  je  puis 
vous  alîurer  que  je  vous  aime  tendrement  n 
&  que  je  fuis  fans  referve,  &c. 

Lettre  à  un  ami ,  four  le  confoler  du  mauvais 
fuccès  de  [es  amours, 

JE  vous  pardonne  volontiers  les  plaintes 
que  vous  faites  contre  Madame  l'occa- 
fion  ,  dont  vous  n'êtes  gueres  mieux  traité 
que  je  fuis.  J'ai  appris  par  une  cruelle  expé- 
rience >  combien  cette  fantafque  fait  fooffrir 
les  gen$  îorfqu'elle  ne  veut  pas  les  favorifer  9 
&  fur  ce  pied  là  ,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
roui  plaindre  ,  &  de  me  plaindre  auffi.  Je  ne 
fçai  pas  pourquoi  ou  s'eft  contenté  de  la  dé- 
peindre chauve  par  deniere  ;  fi  elle  étoit  auîîï 
mutine  &  aulli  bourrue  pour  lef  autres  que 
pour  mot  f  on  la  trouverait  chauve  de  tous 
les  cotiz.  Jefotthake  qu'elle  vous  foit  plus  fa- 
vorable qu'à  moi  t  &  qu'elle  rende  enfin  jnf- 
dee  à  votre  amour.  Je  i'efpére  d'autant  plus 
iprtemçat  que  von?  &«  biea  avec  vouf 
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IVIaîtrefTe  ,  il  n  y  a  qu'à  fe  bien  aimer,  &  Toc- 
cafion  vient  malgré  elle.  Il  eft  bon  qu'elle  fe 
prefente  rarement  ;  car  fi  elle  venoit  fi  fou- 
vent,  vous  vous  en  dégouteiiez  :  les  plaifirs 
ne  font  doux  que  parce  qu'ils  font  rares.  Ne 
me  trouvez  vous  pas  bien  obligeant  de  vous 
donner  des  confoiations  ,  Ôc  d'en  avoir  plus 
befoin  que  vous.  Vous  êtes  aimé  ,  ôtye  ne  le 
fais  pas*  cependant  j'efpere  toujours. 

Si  l'on  fouffre  en  amour  ,  ce  n'tfl  que  pour  un 

temps  : 
frtCtl  eft  doux  de  porter  les  amoureufes  chat* 

nés  ! 

ZSefperance  adoucit  n*s  peines  , 

Ht  nous  trouvons  enfin  tous  nos  défirs  contins  • 

Quoique  je  ne  fade  pas  des  grands  progrès  , 
je  m'imagine  que  je  ne  laifïe  pas  d'avance» 
mes  affaires. 

jiller  à  petit  pus ,  c'efl  faire  diligence  , 

On  fait  bun    du  chemin  quand   on  marché 

toujours  ; 
Et  l'on  recueille  enfin  le  fruit  de  fes  amours% 
te  bonheur  eft  le  fruit  de  laperfeverence* 

Adieu  ,  aimez-moi  autant  que  je  vous  ai- 
me ,  plaignez-moi  autant  que  je  vous  plains , 
&  fur  tout  foyez  perfuadé  que  je  fuis. 

IVÏonfieur,  Votre  très-humble  5e 

tiès-obéifiant  feiviteur* 
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Lettre  d'une  Arnznt  à  fa  MaîtreJJe  ,  pour  ac- 
compagner des  gxns  qttyd  lui  envoyé \ 

JE  vous  envoyé  les  gins  que  vous  fouhaï- 
tez  ,  bien  fâché  de  n'en  avoir  pas  trouvé 
de  plus  beaux.  Si  je  fçavois  auffi  bien  dire 
que  je  fçai  aimer  ,  je  vous  ferois  une  lettre 
des  plus  galantes  fur  l'honneur  que  vous  me 
faites ,  de  me  donner  occalîon  de  vous  ren- 
dre fervice.  Ce  n'eft  que  de  mon  efprit ,  Mtâ- 
demoifeile  ,  que  vous  avez  à  vous  plaindre  ; 
car  je  puis  vous  alfurer  que  mon  cœur  rem- 
plit parfaitement  bien  fes  devoirs.  £1  connoîc 
votre  mérite  i  il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour 
vous  plaire  î  il  fçau  que  c'eft  on  crime  de  ne 
vous  être  pas  fournis  ;  mais  mon  efput  eft  ua 
libertin  &  an  bizarre  ,  qui  ne  veut  dépendre 
que  de  lui-même ,  &  qui  ne  fçauroit  fourfrir 
la  contrainte  f  d'autant  plus  injufïe  dans  fe§ 
caprices,  que  ce  n'eft  que  fur  fon  rapport  que 
mon  cœur  eft  devenu  votre  aiorateur.  Je  ne 
fçai  quel  jugement  vous  ferez  d'une  telle  di- 
vifion  inteftine  ?  puuidez  l'eipric ,  je  vou* 
l'obandonne  ;  mais  faites  au  coeur  la  juftice 
qui  lui  eft  due  ,  <§c  foyez  perfuadée  de  l'ar- 
deur avec  laquelle  il  eft  entièrement  à  vous» 
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Lettre  d'un  Amant  a  fa  M&krefft  pour  lui 
dire  qu'il  la  trouve  belle  ,  fait  quelle  le  foi? 
*vérhMemene  ,  ou  que  ce  J oit  un  ejfa  de  [on 
imagination* 

JE  vous  trouve  tous  les  ;oins  plus  belle  , 
&  je  crois  qu'en  effet  vous  embeliiîez  ,  à 
moins  que  ce  ne  foit  mon  imagination  qui 
vous  donne  toutes  ces  beautés.  Si  je  ne  vous 
simois  autant  queje  vous  aime,  la  quefiion 
feroit  bientôt  décidée  >  car  je  ne  dois  qu'à 
l'amour  fillufion  que  mes  yeux  me  font. 
Mais  au  refte  ;'ai  tort  d'appeller  cela  une  illu- 
lion  ,  puifqne  tout  le  monde  me  dit  que 
vous  êtes  fort  aimable.  Comme  je  vous  ai- 
me ;ufqu'à  la  folie  ,  vous  pourriez  être  laide 
que  je  n'y-  connoîtrois  rien  :  auiïi  ne  vous 
ai-je  aimée  qu'après  avoir  été  allure  par  des 
perfbnnes  défintérelTées  ,  que  vous  êtes  en 
effet  telle  que  mes  yeux  vous  trouvent. 
Ce  n'eu:  pas  qu'îl  me  fût  avantageux  que 
vous  ne  fuffiez  belle  que  dans  ma  tête  ;  car 
vous  m'en  aimeriez  davantage  ,  ou  du  moins 
je  n'atuois  pas  tant  de  peine  à  m'empêeher 
de  vous  aimer  fi  éperdûment.  Je  fuis  bien 
malheureux  que  votre  beauté  ne  dépende 
point  de  moi;  car  je  crois  que  fi  vous  la  de- 
viez à  quelqu'un,  vous  ne  vous  en  fêtiez  pas 
tant  accroire*  Je  ne  fais  G  je  dois  vous  dire  qne 
;'ai  remarqué  dans  vos  yeux  quelque  chof* 
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fïVsfraordinaire  ,  qui  me  fent  fort  !e  rival  ; 
ce  font  des  fruits  de  mon  abfence  s  la  chofe 
mérite  d'être  examinée  ,  &  je  n'ai  garde  d'y 
manquer.  Si  j'en  crois  mon  cœur  ,  ii  eft  cer- 
tain que  j'ai  un  rivai  ;  mais  je  ne  le  veux 
croire  qu'à  bonnes  enfeignes ,  car  mon  cœar 
ne  me  dit  pas  toujours  vrai  :  il  m'a  dit  plu- 
sieurs fois  ,  par  exemple  ,  que  vous  deviez 
Im'aimer  ;  cependant  vous  ne  m'aimez  pas  , 
quoique  je  fois  autant  qu'on  le  peut  être  , 
Mademoifelle  f 

Votre  très-humble  ,  Scct 

Une    Lettre  fans  fujet. 

UN  homme  a  quatre  maîtrefles  ,  &  n'a 
qu'un  cœur  à  donner  :  que  doit-ii  faire 
pour  les  contenter  toutes  ?  S'il  aroit  quatre 
cœurs  ,  il  devroit  en  envoyer  un  à  chacune  ; 
mais  n'en  ayant  qu'un  ,  il  ne  peut  que  le  leur 
envoyer  ,  &  les  prier  d'en  faire  elles-mêmes 
le  partage,  Votre  ,  &c. 

Lettre  pour  fervir  de  réponfe* 

1% 
L  n'eft  pas  juCle  en  matière  de  cœur  d'en 
donner  quatre  pour  un  :    ainfi  vos  quatre 
Maîtrefles  font  trop  raifonnables  pour  accep- 
ter le  vôtre  fur  ce  pied-là.  Chacun  donnèrent 

F  % 
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volontiers  le  fien  poar  le  vôtre,  en  cas  qu'elle 
pût  i'avoir  tout  entier  :  m  ais  la  pîui  alité  nons 
brouille,  &  Ton  a  réfoiu  c!e  vous  renvoyer 
vocre  cœur  que  nous  trouvous  trop  beau  pour 
être  partage.  Peut-être  trouverez-vous  moyen 
d'applanir  le*  difficultés. 

Votre  ,  &c. 

Lettre  fans  fu\et  ,  d'un  Amant  à  fa  MaUrtffe. 

JE  voucfroïs  ne  vont  écrire  jamais,  poifque 
je  ne  vous  écris  que  parce  que  vous  êtes 
abfente  >  &  que  votre  abfence  m'afflige  extrê- 
mement :  c'eft  un  abus  de  croire  que  les  let- 
tre» foient  fi  néceffaires.  A  quoi  fervent-el- 
les  ?  on  y  voit  l'efprit  de  la  perfonne  ,  mais 
non  pas  la  perfonne  même*  Je  mets  une  gran- 
de différence  entre  fe  voir  Se  s'écrire  ,  ôc 
franchement  je  me  paffèrois  bien  de  vous 
écrire  ,  &  ne  ferois  point  fâché  que  vous  ne 
m'écriviffiez  pas.  J'ai  mille  fois  rêvé  au» 
moyens  de  me  contenter  ;  mais  je  n'ai  rien 
trouvé  de  fatisfaifant .  par  Ir  raifon  que  je 
vous  ai  dit  d'abord  ,  que  l'efprit  eft  dans  les 
lettres  &  non  la  perfonne  ,  qui  eft  ce  qu'on 
fouhaite  le  plus,  lorfqu'on  aime  autant  que  je 
fais ,  &  qu'on  eft  autant  aimable  que  vous 
l'êtes. 
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^^*»^»H  «3»  ******  «*3"8» 
Lettre  d'une  Amante  jalcufe  à  fon  Amant. 

VO  u  s  ne  vous  êtes  pas  contenté  d'avoir 
une  longue  conversation  avec  Made- 
moiselle ....  vous  avez  eu  même  la  cruauté 
de  me  dire  qu'elle  ne  vous  a  pas  déplu.  Elle 
eft  faite  d'une  manière  qu'il  n'y  a  que 
l'amour  qui  puifle  rendre  fupportabîe  un 
entretien  auffi  înfiptde  que  le  fien.  Ingrat  ! 
vous  êtes  bien  fufcepiibîe»  Tous  les  Galans 
du  monde  épuifevoient  leur  favoir  faire  f 
&  ne  trouveraient  pas  le  fecret  de  plaire. 
Par  quel  endroit  la  trouvez- vous  donc  fi 
charmante  ?  la  trouvez-vous  plus  tendre  ot 
plus  confiante  que  moi  ?  aime  t-eîle  davan- 
tage ?  il  efl  impoffibie.  J'ai  quelque  répu- 
tation de  beauté ,  &  je  cowfens  que  vous 
me  propofiez  en  exemple  à  votre  Belle  de 
deux  jours  ,  pour  mieux  échauffer  fa  paffion 
qui  commence  fort  à  s'ufer.  Je  vous  aime 
jufqu'à  la  folie  ,  j'en  conviens  ;  ât  j'aimerois 
mieux  me  ruiner  dans  le  monde  ,  que  de 
défavouer  une  paffion  fi  chère.  Je  vous  aime 
plus  que  moi-même  ,  ôc  c'eû  le  fujet  de  ma 
jaloufie.  Je  crois  que  vous  me  trahiffez  f 
&  cependant  je  ne  laifTe  pas  de  vous  aimer. 
Je  m'en  prends  à  tout  ,  je  hais  tout  :  il  n'y 
a  que  vous  que  je  ne  faurois  haïr.  Par-tout 
où  je  vous  rencontre  ,  je  vous  trouve  aima- 
lie  s  &  tout  profterné  que  je  vous  vois  aux 


174      Le     Nouveau   Secrétaire 
piecîs  de  ma  Rivale  ,  je  ne  laiffe  pas  de  feu- 
tir  que  vous  êtes  digne  d'être  aimé. 

Von  ne  peut  arrêter  la  dévorante  fi  âme  % 
.  Sa  violence  détruit  tout» 
De  même  quand  l'amour  s'empare  de  notre 

ame  , 
Notés  n'avons  nul  repos ,  ce  Dieu  nous  pouffe  à 

bout. 
Ingrat  !  renonce  h  ta  Climene  \ 
Tu  trouble  mon  repos  &  la  nuit  (S*  le  jour  z 
Je  te  hais  (S*  chéris  ma  peine. 
q  qu'il  gft  mal  aifé  d'échaper  à  V  Amour. 

Si  vous  m'aimiez  autant  qne  je  vons  aime, 
que  nous  ferions  tous  deux  heureux  !  Helas  5 
que  ne  connoiffiez  -  vous  auffi  bien  mon 
amour  que  je  connois  votre  mérite  !  &  que 
n'êtes-voos  mien  avec  autant  de  paffion  que 
je  fais  3 

Moniieur,  Votre  ,  &c. 

Lettre  d'un  Amant  à  fa  Maîtreffe  ,  pour  lui 
dire  qu'il  n'ejl  rien  de  plus  charmant  que 
le  bien   qu'elle  fait. 

UNe  perfonne  qui  fait  du  bien  de  G 
bonne  grâce  ,  devroit  prendre  plaifîr  à 
en  faire  fouvent.  Votre  agréable  Lettre 
m'a  dopné  tant  de  joye  ,  que  je  fuis  prefque 
confoié  de  ma  difgrace  ,  puifque  je  vois  qust 
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vons  y  prenez  part  s  mais  s'il  eft  vrai  que 
Ja  pitié  que  je  vous  fais  doive  finir  auffitôt 
que  mon  malheur",  je  fouhaite  qu'il  ne  finiflë 
pas  ûtou  Sur  ce  v ieci- ik  ,  Madame  ,  je  ne 
fais  ce  qui  m'eft  le  plus  avantageux  ,  ou  vo- 
tre préfence  ,  ou  vocre  àbfence  :  la  premier* 
me  donne  une  joye  exuême  ,  &  l'autre  un 
chagrin  mortel.  Cependant  ne  pouvant  évi- 
ter de  fouffrir ,  j'aime  mieux  Souffrit  auprès 
de  vous  qu'éloigné  de  vous  ;  car  toute  cruelle 
que  vous  êtes,  je  vous  défie  de;me  faire 
rien  de  pis ,  que  de  me  priver  de  votre  pré- 
fence. Quoique  je  vous  craigne  extrême- 
ment ,  mon  amour  l'emporte  de  beaucoup 
fur  ma  crainte  ,  &  m'oblige  à  vous  protcue* 
que  je  ferai  toute  ma  vie  ,  &c. 

Lettre  badine  d'un  Amant  à  fa  Maître jfe  % 
pour  lui  confeiller  de  ne  pas  ttnir  fes  Tétons 
fi  étroitement  enfermés. 

JE  fuis  bien  aife  que  vous  ayez  extraordî- 
nairement  de  i'efprit  \  mais  je  ne  trouve 
nullement  à  propos  qu'à  quatorze  ans  ,  vout 
ayez  la  retenue  des  perfonnes  de  trente  :  cela 
vous  fait  faire  des  înjuftices,  &  caufe  que 
vous  tenez  dans  ui:e  étroite  prifon  deu* 
beaux  innocens  qui  n  ont  encore  fait  du  mal 
à  perfonne.  Ils  fouffrent  cette  captivité  telle- 
ment à  regret  ,  qu'on  voit  au  travers  de 
leurs  enveloppes ,  qu'ils  en  foupirent  de  triÇ 
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telle  ,  &  s'en  enflent  de  colère.  Songez  ,  Ma- 
demoiselle ,  que  vous  avez  quatorze  ans  ,  & 
qu'ils  n'ont  que  quatorze  mois  ,  &  que  pat 
couféquent  ils  ne  font  pas  obligés  d'être 
anffi  fages  que  vous.  Lorfque  vous  étiez  de 
l'âge  qu'ils  font  t  votre  Nourrice  vou9  fai- 
foit  voir  toute  nue  ,  &  vous  faites  fcrupule 
aujourd'hui  de  montrer  deux  jeunes  pou- 
pons qui  ne  font  jamais  fi  beaux  que  lorfqu'ils 
fonr  nuds.  Vous  imaginez  vous  que  s'ils 
étoient  en  liberté  ,  ils  entreprendroient  fur 
la  nôtre  ?  Si  cela  eft  ,  vous  devez  par  même 
raifon  vous  cacher  toute  entière;  car  vous 
n'avez  rien  en  vous  qui  ne  paffle  dérober  le 
cœur  ,  ou  ruiner  la  liberté  des  gens.  Vous 
faites  précisément  ce  qu'il  faut  faire  pour 
rendre  vos  petits  Tétons  plus  médians  & 
plus  dangereux  i  car  après  aroir  demeuré 
long-tems  enfermés  3  s'ils  trouvent  quelque 
ouverture  pour  fortir ,  ils  s'y  mettront  en 
tmbufcade  ,  &  comme  le  Bafilic  ,  donne- 
ront îa  mort  au  premier  qui  les  regardera. 
Prévenez  ce  malheur  ;  &  pendant  que  vous 
êtes  jeune  ,  profitez  des  avantages  de  la 
jeuneffe.  C'eft  le  confeil  que  prend  îa  liberté 
<3e  vous  donner  celui  qui  vous  aime  comme 
foi-même ,  fit  qui  eft  affurement  avec  une 
C&&êone  paffion  ,  Votre  >  ficc» 

lin  des  Lettres  gxlanttu 
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lettres  à  un  ami  fut  le  point  âe  Je  marier ,  fwar 
le  prier  de  rompre  un  commerce  de  galant  ertê- 
qui  ne  peut  que  lui  faire  tort* 

VOus  êtes  far  le  point  de  vous  marier  , 
&   vous  entretenez   un  commerce  de 
galanterie  qui  fait  le  plaifir  de  vos  enne- 
mis ,  &  qui  détruit  la  bonne   opinion  que 
vos  amis  avoient  de  vous.  Les  fautes  ne  font 
que  pour  ceux  qui  les  font ,  &  fans  l'intérêt 
q  le  je  prends  à  votre  réputation  ,  je  rirois 
de  vos  bévues  comme  les  autres  ;  mais  je  ne 
fourois  vous  voir  faire  une  fauffe  démarche  t 
fans   vous  en  dire   mon  fentiment  y  fauf  à 
vous  de  le  fuivre,  ou  de  ne  le  pas  fuivre.  Ne 
voyez-vous  pas   que  vous  vous   expofez   à 
mille  inconvénient  ?  Et  devez- vous  efperer 
que  Dieu  benilTe  votre  mariage  ,  fi  vous  ne 
contribuez  de  votre  côté  à  mériter  fa  béné- 
cH&ion  ,  en  rompant  un  commerce  qui  l'of- 
fenfe  ,  &  où  il  ne  peut  entrer  que  des  pen- 
fées  criminelles  ?  Au  lieu  d'étouffer  une  paf- 
fion  de  cette  nature  ,  vous  faites  tout  ce  que 
vous  pouvez  pour  l'entretenir  f  &  vous  vont 
rendez  par  ce  moyen  l 'infiniment  de  vos  pro- 
pres malheurs  ;  car  vous  ne  devez  pas  igno- 
rer que  l'état  du  monde  le  plus  trifte  ,  c'eft 
un  mariage  fait  à  contre  cœur.  Songez-y  pen- 
dant qu'il  eft  encore  tems  j  &  foyez  per- 
foadé  qu'il  r/y  a  que  votre  propre  iat&êt 
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qui  m'oblige  à  vous  donner  cet  avis.  Je  fuis  , 
fvlonfieur  ,  Votre  tiès*;hun&ble  &  ties- 

obciiTant  ferviteur. 

Lettre  pour  rompre  avec  un  ami* 

LE  s  amis  de  votre  caractère  ne  font  du 
tout  point  de  mon  goût  :  je  veux  qu'ils 
foisnt  honnêtes  gens  ,  &  je  ne  puis  vous 
mettre  de  ce  nombre  ,  puifque  vous  êtes  fans 
honneur.  Je  ferai  auiîi  lâche  que  vous  >  il 
je  ne  rompois  avec  vous  ,  après  la  vilaine  ac- 
tion que  vous  avez  faite  ;  il  vous  faut  des 
%mh  qm  ayent  le  cœur  fait  comme  vous  : 
ainfî  ,  je  vous  pria*  n'ayons  plus  de  com- 
merce enfemble.  Je  vous  fais  bon  gré  de  m'a- 
roir  détrompe  ,  en  me  faifant  connoître  de 
quoi  vous  êtes  capable.  Je  fuis  heureux  que 
l'impertinente  lettre  que  vous  m'avez  écrite , 
me  mette  en  état  de  vous  oublier  pour  ja- 
mais j  &  je'ferai  plus  heureux  encore  fi  la  ré- 
ponfe  que  je  vous  fais  vous  oblige  de  faire 
la  même  chofe  à  mon  égard.  Elle  le  doit  , 
puifque  je  la  finis  en  vous  déclarant  nette- 
orient ,  que  je  ne  fuis  plus  comme  autre- 
fois j  Votre ,  &c» 
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Lettre  pour  fervir  de  réponft. 

LOrfqu'on  eft  G  facile  à  fe  laifier  préve- 
nir contre  fes  amis ,  on  ne  mérite  guère 
d'en  avoir  :  il  tant   être  pins   ctrconfpecT: 
quand  il  s'agit  de  les  condamner  ;  &  puis- 
qu'on les  a   cîû  gens  d'honneur,  on  doit 
fbppofer  qu'ils  ont  au  moins  quelque  femen- 
ce  de  probité  ,  &  quelque  discernement.  Je 
n'aurois  ni  ifon  ni  l'autre  ,  fi  j'av3i§  fait  ce 
qu'on  vous  a  dit  de  moi  *  j!  -n'eft  tien  de  plu* 
faux  f  &  îe  temps   vous  le  fera  connoître* 
Avez-vou*  pu   ajouter  foi  fi   légèrement  à 
cne  telle  calomnie?   Comment  pouvez-vous 
joftifier  les  injuftes  foupçons  que  vous  avea 
de  moi  ?  Que  vous  ai- je  fait  pour  vous  obli- 
ger à  croit e  que  j'ai  tout  d'un  coup  celle  d'ê- 
tre honnête-homme  ?  Je  vous  prends  au  mot 
de  tout  mon  cœur  ;  les  amis  auffi  impruden9 
&  auffi  crédules  qne  vous  l'êtes  ,  font  trop 
peu  foiides,  &  content  trop  à  entretenir  : 
je  n'en  veaa  point  qui  ne  foient  peifuadés  de 
ma  probité ,  &  qui  ne  fçachent  démêler  les 
inventions  de  mes  ennemis ,  &  me  rendra 
la  juftice  qui  m'eft  due.  Si   vous  avez  été 
afîez  fimpîe  ponr  vous  laifler  furprendre  à 
la  calomnie  ,  j'efpére  qu'un  refte  de  géné- 
rofité  vous  fera  yougir  de  honte  d'avoir  été 
la  dupe  de  votre  crédulité  ,   lorfque  le  Ulflg^ 
vous  ama  rî&rompé.;  Je  fuis  3  &ç» 
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Lettre  de  confoUtlon  à  une  mère  fur  la  mort 
de  [on  fils. 

Dieu  vous  a  envoyé  une  terrible  épreu- 
ve ,  il  vous  a  enlevé  Monfieur  votre 
fih  qui  faifoit  en  ce  monde  toute  votre 
joye;  &  (I  votre  piété  ne  vou*  foutenoit, 
il  feroit  à  craindre  que  vous  ne  fuccombafliez 
fous  le  poids  de  votre  afflidion  *  mais  Dieu 
y  a  pourvu  t  Madernoifelle  ,  poifqu'il  vous 
y  a  prépavée  à  l'avance  par  la  prière  &  par  la 
méditation  ,  &  vous  a  mîs  en  état  par  le  fe- 
cours  de  fa  gv^e  de  percer  une  croix  fi  pe- 
Tante.  Vous  lui  offriez  tous  les  jours  ce  cher 
objet  de  votre  amour  ;  il  a  voulu  fçavoir  en 
l'acceptant  ,  fi  l'offre  que  vbus  lui  eu  faifiez 
éipit  (incere  ,  fi  vous  brûliez  véritablement 
de  l'amour  de  votre  Dieuf  auquel  l'amour 
du  monde  e£k  un  fi  grand  obftacle.  Vous 
êtes  à  préfent  t  Mademôifelle  ,  dans  le  dé- 
tachement où  il  faut  être  pour  vous  enga- 
ger dans  la  recherche  des  feuîs  biens  folides. 
Dieu  a  rompu  vos  liens ,  &  vous  a  mife  dans 
l'heureufe  néceffité  de  n'aimer  que  lui  feul. 
II  eu  fage  dans  tout  ce  qu'il  fait ,  ôc  peut-être 
ne  vous  a-t'il  privée  de  votre  fils,  que  pour 
votre  falut  &  pour  le  fien.  D'ailleurs ,  Ma- 
demôifelle ,  tant  de  mères  qui  perdent  au- 
jourd'hui leurs  enfans  on  par  la  guerre  ,  ou 
par  les  maladies ,  au  lieu  de  s'abaudonnsr  k 
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Taffliftion  ,  imiteront  votre  conlTsnce  chré" 
tienne  *  elles  fe  foumettront  à  la  Providence 
fans  fe  laiifer  ébattre  à  la  dculetri  elles  re- 
cevionc  leur  aftiidlion  comme  un  motif  de 
repentance  ,  &  continueront  à  s'attacher 
d'autant  plus  fortement  à  fervtr  Jefus-Chrift, 
&  à  édifier  fon  Eglife.  Repréfentez-vons 
donc  ,  IYIademoîfëlle  ,  que  îe  devoir  imli£ 
penfable  du  Chrétien  eft  d'aimer  le  Sauveur 
dans  quelque  état  qu'on  puâfTe  être  ,  que 
les  châtlmens  dont  ïi  nous  vifite  ,  font  des 
grâces  qu'il  nous  fait  i  fongez  qu'il  a  fouffert 
le  premier  f  âc  que  les  fouffrances  font  îe 
chemin  qui  conduifent  à  la  bienheureufe 
éternité  ;  fourniiïez  votre  carrière  avec  la 
xéfignation  où  vous  avez  toujours  été  i  ren- 
dez-vous conforme  an  Sauveur  qui  eu  un 
parfait  modèle  de  fainteté,  &  (oyez  peiftia- 
dée  que  je  fuis  avec  beaucoup  de  refpeÀ  ,  &c# 

Lettre  de  consolation  fur  la  mort  d'un  pere- 

J 'Admire  votre  piété  &  votre  grand  cou- 
rage :  je  ne  fois  pas  moins  touché  de 
votre  fermeté  que  de  vorre  affliction.  Vous 
perdez  un  père  qui  avoit  mille  bonnes  qua- 
lités ,  &  qui  vous  étott  fort  néceflaire  ;  cette 
perte  vous  eft  extrêmement  fenu'bîe  5  mais 
votre  piété  vous  fournit  les  confoîations 
néceflaires  ,  &  vous  regardez  cette  épreuve 
élu  côté  qu'il  faut.  Si  c'eft  une  confolatioa  aux 
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atïîigez  de  fçavoir  qu'on  prend  pavt  à  leur 
douleur  ,  je  puis  vous  affurer  ,  Monfieur  , 
que  j'en  prens  beaucoup  à  la  vôtre  ,  &  que 
l'y  fais  aulfi  fenfible  ,  que  vous-même.  Mon- 
iteur votre  père  eft  dans  le  repos  de  fon 
Dieu  ,  &  nous  fommes  encore  fur  la  terre  ex- 
pofez  à  une  infinité  ck  difgraces  »  c'eft  fon 
bonheur  qui  doit  faire  voue  confolation  : 
vous  ne  l'avez  perdu  que  pour  un  tems  ;  car 
vous  le  reverrez  un  jour  dans  le  Ciel  cou- 
ronné de  gloire  que  Dieu  promet  à  fes  Saints, 
Continuez  à  vous  refigner  à  h  volonté  ,  & 
foyez  perfuadé  qu'il  vous  donnera  des  jours 
de/oye  après  vous  en  avoir  donné  de  triftef- 
fe.  Je  fuis  ,  Votre  ,  &c. 

Lettre  de  con'Ytl  an  fit  jet  d'un  mariage. 

QUoiquE  je  n'ignore  pas  qu'on  ne  de- 
mande d'ordinaire  confeil  fur  le  ma* 
riage  qu'après  que  le  cœur  à  pris  fon  parti  , 
&  que  les  difficultéi  qu'on  propofe  ne  font 
foavent  que  des  difficultés  de  bienféance  , 
je  veux  bien  ,  puifque  vous  m'en  follicîtez, 
vous  dire  ce  que  je  penfe  de  la  perfonne 
qu'on  vous  d'eftine.  Je  l'ai  toujours  connu 
pour  un  Gentilhomme  de  mérite  :  il  a  du 
bien  autant  qu'il  lui  en  faut  pour  foûtenir  le 
rang  où  l'a  mis  fa  naflance,  >&  il  a  fervi 
avec  réputation  en  Flandres  &  en  Piémont, 
Vous  fo&hàiteriez  ,  dites- vous ,  que   Thon- 
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Heur  qu'il  a  acquis  ne  Lui  eût  pas  conte  il 
cher  ,  &  que  fes  bleffures  ne  lui  euflent  i 
ôté  des  agrémens  que  la  nature  lui  avçit  fi 
libéralement  donnés.  Je  ne  fuis  pas  de  votre 
goût ,  &  je  regarde  Ton  inccommodité  comme 
l'e'ioge  de  fa  bravoure.  Je  trouve  une  extrême 
différence  entre  les  détains  naturels  &  ceux 
qui  ne  font  que  des  fuites  de  la  vertu.  Les  pre- 
miers ne  dépendent  pas  de  nous ,  &  par  con- 
séquent fi  Ton  jugeoic  des  chofes  comme  ii 
faut  ,  ils  n'auroient  lien  de  honteux,  mais 
on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoître  que 
Jes  autres  font  honorables  ,  &  je  fuis  furpris 
que  vous  ayez  été  capable  d'une  telle  foi- 
blefTe.  Je  connois  des  Dames  d'un  grand  mé- 
rite ,  qui  fe  féliciteroient  d'avoir  un  tel  ma- 
ri :  6c  je  ne  puis  plus  m'empêcher  de  vous 
dire  que  fi  vous  le  refufez  vous  donnerez  fujet 
cîe  croire  à  tout  le  monde  que  la  raifon  n'eft 
pas  toujours  la  régie  de  votre  conduite  ;  & 
peut-être  même  attribuera- t'on  votre  déli- 
catefle  à  quelqu'autre  engagement  que  vous 
n'ofez  avouer.  Je  vous  parle  franchement , 
parce  que  je  vous  aime  ,  &  que  je  ferois 
fâché  que  vous  perdiffiez  l'occafion  de  vous 
bien  marier.  Je  fuis  véritablement. 

Lettre  de  confeil  a  un  ami  qui  voulait  fe  marier 
malgré  fes  parens. 

VOus  ne  pouviez  jamais   vous  adref- 
fer  à  un  homme  moins  propre  à  doa- 


ï$4       Ï-E    Nouveau    Secrktair» 
nar  des  confeils  ea  maiier^  de  maiÎ3ge,  & 
peu   s'en  faut  que  je  ne  vous  demande  du 
tems   pour  y   penfer  ,    Se  que  je  ne   vous 
réponde   après   tout  comme  ce  Philofophe 
de  l'Antiquité  ,    que  le  mieux  eft  d'y  penfer 
toute  fa  vie.  Ce  n'elt  pas  que  je  condamne 
le  mariage  i  mais  il   y   a  tant  de  rifque    à 
courre  ,  qu'il  efl:  bien  difficile  de  donner  de 
bons  confeils  fur  une  atfaire  fi  délicate.  Ou- 
tre cela  vous  ê<es  dan§  un  cas  qui  devroit  , 
ce  me  terrible  y  vous  déterminer  ;  vos  parens 
s'oppoient  à  votre  doiîein ,  &  menacent  de 
vous  deshériter  ,  fi  vous  vous  mariez  malgré 
eux.    C'eit  à  vous  de    voir  fi   vous    aimez 
mieux   une  femme    que   vingt  mille  livres 
de    rente.  St  vous  faite*  ce  coup-ià  ,  vous 
agitiez  fans  doute  en  Héros  ;  mais  c'eft  une  ' 
qualité  dont  les  hommes  fe  dégoûtent  aifé-  ■ 
mens   dès  que  la  pauvreté  les  talonne.   Je 
fais  que  votre  paitîon  ne  goûtera  pas  ces  rai- 
font  i  mais  je  crains  auffi  que  l'expérience  ne  ' 
vous  apprenne  qu'elles  ne  font  que  trop  bien  \ 
fondées.  L'amour  ne  fnffit  pas  pour  rendre  ' 
un  homme  heureux  ,  &  je  connois  mille  per 
fonnes  qui  ont  été  les  dupes  de  cette  pafîîon:  Ij 
prenez  garde  que  la   même  chofe  ne   vous 
arrive.    Vous  vous  trompez  ,  fi  vous  vous 
imaginez  qu'une  femme  vous  adorera  ,  parce 
que  vous  lui    aurez   facririé   votre  fortune, 
ïl  faut  agir  fur  des  principes  plus  certains 
&  aller  toujours  au  folicîe.  Vous  avez  plus 
de  lumières  qu'il  n'en  faut  pour  faire  de  vous- 
même  ces  réflexions  Ôc  plufieurs  autres ,  fi 

votre 
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irotre  amour  vous  laiffoit  i'ufage  cïe  votre 
raîfon.  Je  vous  dis  mon  fentiment  en  ami , 
vous  y  penferez  avant  que  de  vous  décermi- 
tniner  ,  &  fur-tout  vous  me  ferez  ,  s'il  vous 
plaît  ,  la  juRice  de  croire  que  vos  intérêts 
me  feront  toujours  précieux  ,  puifque  je  fuis 
de  tout  mon  coeur,  Votre,   &c. 
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Lettre  d'un  \eunt  homms  nouvellement  relevé 
de  maladie ,  peur  apprendre  a  [on  parent  Va- 
rrêable  nonvelle  de  [a  guérifon* 

ME  voilà  hors  d'affa!re~'par  la  grâce  da 
Dieu  ;  je  fuis  revenu  de  bien  loin  5 
S  je  pUis  vous  dire  que  j'ai  démenti  la  Fa- 
ille qui  m'avoit  impitoyablement  condtm- 
ié  à  faire  le  voyage  de  l'autre  monde.  Ces 
Meilleurs  >  comme  vous  fçavez  ,  ne  font  pas 
infaillibles  dans  leurs  dédiions  ,  non  plus 
jue...  Je  n'ai  pas  voulu  tarder  plus  Jong- 
emps  à  vous  apprendre  mon  rétabliiïemeni 
)arce  que  je  fçai  que  vous  en  aurez  de  la 
oye ,  &  que  vous  joindrez  vos  aftions  de 
;races  aux  miennes.  Pardon  ,  fi  je  vous  écris 
i  brièvement  :  mes  forces  ne  reviennent  qu'à 
3etït  pas ,  &  je  crains  une  rechute  qui  pour- 
oit  bien  m'arriver ,  fi  je  m'émancipois  trop 
ot.  Je  fuis  de  tout  cœur  ,  Votre ,  &c% 


a 
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Lettre  pour  ferzir  de  répcnfe 

VOus  ëtet  trop  bon  &  trop  généreux 
pour  n'être  pas  perfuadé  que  j'ai  une 
vérita5je  j0ye  <}e  votre  rétabliffement ,  &  je 
fçais  bon  gré  à  Meilleurs  vos  Médecins  de 
s'être  fi  agréablement  trompés.  Leurs  pré- 
dirions font  aufli  fujettes  à  caution  que 
celles  des  Aftrologues  :  &  iorfqu'ils  rencon- 
trent, c'eft  fouvent  un  effet  du  hazard.  Bien- 
heureux font  ceux  qui  fe  portent  bien  ,  ou 
qui  ont  la  liberté  de  mourir  fans  le  fecours  de 
la  Médecine.  L'efpérance  d'embraffer  bien- 
tôt un  ami  que  j'ai  manqué  perdre  ,  eft  un 
plaifir  pour  moi  que  je  ne  fçaurois  exprimer» 
I*e  retour  de  votre  fanté  me  redonne  la 
mienne  ;  6t  je  regarde  la  grâce  que  Dieu 
vous  a  fait ,  comme  le  plus  grand  bien  que 
3e  pouvois  recevoir  dans  ce  monde.  Je  lui 
en  rends  grâces  avec  vous  de  tout  mon  cœur  * 
<&  je  le  prie  de  vous  combler  de  (es  bénédic- 
tions les  plus  faintes.  Je  fuis  avec  affe&ion  a 

Votre ,  &c> 

#£«#«««#«^«« 

<$Lettn  d'un  Officier  de  V Armée  do  Flandre  à 
mt  Dame, 


JL 


'Armée  a  ks  agrémens  auffibien  que  h 
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f  1  n'eft  pas  aifé  de  s'en  pafler.  Les  peines  y 
font  grandes  ,  il  eft  vrai  \  mais  les  pfaifirs  y 
font  encore  plus  grands.  Pour  les  périls  que 
vous  me  repréfentez  ,  je  me  contente^  de 
vous  dire  que  la  mort  eft  de  tous  les  païs^ 
&  qu  ils  n'y  en  a  point  dans  1$  monde  o-j  a;£ 
•Je  privilège  ^e  Fimmôriaiité  :  ainfi  je  ne  rifque 
rîen  à  l'armée  que  vous  ne  riiquiez  où  vous 
êtes  i  &  fur  ce  pied-là  ne  vaut-il  pas  autans 
mourir  d'un  coup  de  moufquec  ,  que  d'une 
médecine  ?  Tout  ce  qui  me  chagrine  ,  c'eft 
que  je  fuis  privé  de  la  fatisfaftion  de  vous 
voir  auffi  fouvent  que  je  fouhaiterois  ,  & 
que  je  n'ai  pas  le  pUifir  de  vous  dire  tête  à 
tête  que  je  vous  honore  &  vous  eftime  au- 
tant que  perfonne  du  monde  ,  &  que  je  fais 
avec  beaucoup  de  refped  ,   &c. 


tntnnnnt  -nnnnnnt 

Lettre  à  un  &mi ,   four  fe  plaindre  de  fa  frai* 

dtHT* 

PLus  on  eftime  une  chofe  ,  plus  on  a 
peur  de  la  perdre.  L'amitié  eft  uuq  de  ces 
choies  précieufes  qu'on  doit  conserver  avec 
foin,  &  fur- tout  loi  {qu'elle  eft  fondée  fur 
une  eftime  réciproque.  Je  m'étois  flaté  juf- 
Cu'ici  que  vous  en  aviez  pour  moi  ;  mais  vo- 
tre fiience  &  la  froideur  que  vous  me  té* 
■Jnoignâtes  la  dernière  fois  que  nous  non* 
:es  ,  commence  à  me  taire  croire  que  j'a- 
*îh  mil  çginatét  Ççmœç  j'eftime  fort  a 
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aîTiis  ,    leur  changement  m'eQ  fort  fenfible  * 
cependant  je  ne  fuis  pas  d'humeur  à   con- 
traindre perfonne  ;  l'amitié  doit  être  volon- 
taire ,  je  la  regarde  même  comme  une  efpece 
de  commerce  ,  mais  je  veux  que  ce   com- 
merce fe  fafle    honnêtement  :  car  d'abord 
qu'il  en  ccûî^def  b^ileflte*  p0ttr  Tentretenir  f 
j'y  renonce  de  tout  mon  cczut.  Ainfi  •  Mon- 
fieur,    il  dépend   de  vous  derompre  ou    de 
continuer  des   Haifons  qui  m'ont  été  chères 
&  qui   le  font  encore  >    félon  le  parti  que 
vous  prendrez,  je  fois  ou  je  ne  fois  point,&c. 

lettre  à  un  ami,  pour  le  détourner  d'un  amour 
naijfant, 


s 


I  vous  fçaviez  auffi-bien  que  moi  ce  que 
c'eft  que  l'amour  ,  vous  n'oublieriez  riet* 
pour  l'étouffer  dans  fa  naiflance. 

C'eft  un  perfide ,  c'eft  un  traître. 
Il    entre   en  Mme  dans  le  cœur  ; 
Mais    dès  qu'il  s'en  voit  le  vainqueur  , 
îl  agit  en  vrai  Maître. 

Oui ,  notre  ami  ,  c'eft  uue  paffion  dont  lea 
commencemens  &  les  progrès  font  égale- 
ment tumultueux  f  &  l'on  ne  fçauroït  être 
trop  en  garcîe  contre  elle  :  fi  quelque  fois 
elle  montre  de  beaux  cotez  ,  ce  n'eu  que 
pçur  faire  mit-»  &valer  fon  poifpnj  Reprçfen* 
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tez-vous   le    triCte  perfonnage  qu'on  Amant 
eft   obligé    de   faire  ,  &  confultez   enfuite 
votre  cœur  &  vos   forces.   Il  faut  fe  recon- 
noître  criminel    lorfqu'on  veut  faire  fçavoir 
qu'on  aime  ;  il  faut  pouffer  le  foûpir  à  pro- 
pos ;  applaudir  une  IYIaîtrefle  biza*  re  >  &  en- 
cenfler  à  toutes  fes  fantefies  ;  il  faut  appli- 
quer par  fon  filence  t  &  donner  de  la  jalou- 
fie  à  l'objet  aimé  pour  reconnoître  s'il  vous 
aime  ,  &  l'on   eft  obligé  d'en  prendre  à  fon 
tour   pour  marquer  qu'on  eu  amoureux  ;  & 
faut  employer  mille  moyens  pour   fupplan- 
ter  les  rivaux  favorifés  ,  &  être   expofé    à 
tout  moment  au  chagrin  de  ceux  qui  ne    le 
font  pas  ,  &  au  bout  du   compte  II  arrive 
qu'on  eft  fouvent  la  vi&ime   d'pn  nouveau 
venu.  Dites-moi    tant  qu'il  vous  plaira  que 
l'amour  eft  la  pafïion  de§  belles  âmes ,  il  n'eft 
rien  de  plus  faux  ,  à  moins  que  vous  n'ajou- 
tiez qu'il  faut   connoître  les    grands   maux 
pour  les  éviter  avec  plus  de  foin.  Je  ne  veux 
que  de  l'amitié ,  qui  fait  goûter  les  douceurs 
de  l'amour  ,  &  qui  en  bannit  toutes  les  amer- 
tumes. Si  vous  m'en  croyez  ,  vous  en  uferez 
fle  même;  cependant  ne  doutez  pas   que  je 
ne  fois  toujonrs ,   &c. 

Lettre  a  une  Dame  fur  la  retraite  y  (s9  pour  l& 
prier  de  ménager  fa  fanté. 

QUoique  je  fçache  -que   vous  êtes  à  la 
Campagne,  je  vpug  cherche  !«,«  corn- 
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me  fi  j'efbérois  ce  vous  y  trouver  ;  &  je  puis 
vous  dire  que  votre  départ  m'a  rendu  de  (ï 
manvaife  humeur  ,  que  je  ne  vous  écrirois 
de  long-temps ,  fi  je  croyois  pouvoir  m'ao 
coutumer  à  votre  abfence  i  mais  je  fens  que 
mon  mal  augmente  tous  4es  jours  ,  &  le 
temps  qui  confole  de  tout ,  n'a  pu  encore  dif- 
fiper  la  douleur  que  j'ai  de  vous  avoir  perdue. 
Ce  n'eft  donc  pas  pour  vous  divertir  que  je 
vous  écris  dans  la  Situation  d'efprit  où  je 
fuis  i  mais  feulement  pour  vous  demander 
des  nouvelles  de  votre  faute  ,  &  pour  vous 
prier  de  la  bien  ménager.  Je  crois  ,  Mada- 
me ,  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur  pour  cela 
que  d'avoir  un  peu  de  négligence  &  le  fend- 
tiraient  moins  délicat  ;  ou  du  moins  de  ne 
pas  regarder  les  chofes  de  fi  près.  Je  fuis  per- 
îuadé  que  quand  l'efprit  n'eft  ocopé  qu'à  pen- 
fer  aux  moyens  de  prévenir  la  maladie  /cette 
application  rend  la  vie  moins  agréable  ,  ôz 
remplît  l'imagination  de  mille  maux  chimé- 
riques ;  &  ces  maux  tous  chimériques  qu'ils 
font,  en  caufent  fouveut  de  véritables.  Reve- 
nez le  plutôt  que  vous  pourrez  ,  &  ne  voua 
avifez  pas  de  demeurer  plus  long-temps  dans 
un  défert ,  où  vos  jours  s'écoulent  comme  G. 
vous  étiez  à  la  Cour.  Je  fuis  avec  tout  le  réf. 
peft  polïïble  ,  Votre  ,  &c. 


,/k 


Zettrs  à  un   ami  ,  fur  la  bizarrerie  de     Ia 
Fortune. 

JE  vous  affure  que  la  médriocrité  a fes  avan- 
tages ,  &  qu'une  vie  obfcure  &  retirée 
eft  accompagnée  d'un  certain  repos  que  la 
gloire  ni  les  richefle*  ne  fçauroient  donner. 
J'ai  en  de  l'ambition  autrefois  -,  mais  depuis 
que  j'ai  connu  ce  que  c'eft  que  la  fortune  > 
&  combien  elle  eft  bizarre  &  inconftante  9 
c'eft  un  mal  dont  je  me  fuis  guéri  peu  à  peu. 
Apres  trente  ans  les  pallions  commencent  à 
fe  modérer,  &  l'on  commence  d'avoir  des 
idées  plus  raisonnables  de  la  gloire  &  des 
autres  biens  ce  ce  monde  :  pendant  que  j'aî 
été  jeune  j'ai  cherché  la  Fortune  avec  em- 
preffement ,  je  n'ai  rien  oublié  de  ce  que  j'ai 
cru  pouvoir  contribuer  à  me  la  faire  trouver,  . 
il  m'en  a  coûté  de  la  peine ,  des  foins  ,  ce 
je  ne  fçai  combien  d'autres  chofes  qui  on€ 
été  autant  de  coups  tirés  en  l'air.  La  bizarre 
toute  aveugle  qu'elle  eft  ,  n'a  eu  les  yeua 
que  trop  bons  pour  éviter  ma  rencontre.  Les 
payens  ont  regardé  la  Fortune  comme  uns 
Divinité  ,  quoique  ,  les  Chrétiens  faflent  pro- 
feflion  d'une  Religion  plus  épurée,  ilt  ns 
laiffent  pas  de  la  regarder  fur  ce  pied  là  ,  ôt 
xîe  l'encenfferà  toutes  mains.  Pour  moi  B 
Monfieur  ,  je  ne  croii  pas  être  Hérétique  de" 

wçire  fltrç  cette  #&fft  ]  gwfijue  'Diçjfe  y  s  » 
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a  des  élus  &  des  reprouvés  ,  qu'elle  rend 
heureux  ou  malheureux  comme  bon  lui  fem- 
ble  ;  &  commî  Pefpërience  m'a  fait  con- 
noître  que  je  fuis  du  nombre  des  reprouvés  t 
je  n'oublie  rien  pour  m'en  confoier ,  &  faire 
pour  ainfi  dire ,  contre  fortune  de  bon  cœur. 
Je  me  trouve  afl'ez  bien  de  cette  conduite.  Ma 
tranquilûé  augmente  à  mefure  que  mon  am- 
bition diminue.  Je  ne  délire  rien  à  l'heure 
qu'il  eft  ;  ou  fi  je  defire  quelque  chofe  ,  c'eft 
avec  beaucoup  de  modération.  Ce  que  je 
fouhaite  avec  ardeur  ,  c'eft  d'avoir  toujours 
part  à  votre  amitié  :  heureux  fi  je  puis  me 
conferver  un  fi  précieux  tréfor  ,  ôi  vous  té- 
moigner avec  combien  de  paflion  je  fuis , 
iVÏonfieur,  Votre  irès-hamble ,  ferviteur. 


Autre  Lettre  fur  le  même  fujet. 

VOus  me  datez  bien  agréablement  pour 
me  confoier  de  mes  difcraces  ,  lorfque 
vous  me  dites  qu'il  eft  beaucoup  plus  glo- 
xteux  d'être  privé  des  avantages  qu'on  m'é- 
rite  5  que  de  pofieder  ceux  qu'on  ne  méri- 
te pas.  C'eft  parler  en  ami  ,  mais  ce  font 
des  louanges  qu'il  faut  prendre  au  rabais 
comme  toutes  les  autres*  Au  refte  ,  ce  n'eft 
point  une  difgrace  que  de  demeurer  tou- 
jours dans  fon  premier  état  :  auffi  lorfque 
je  vous  ai  parlé  des  caprices  &  de  la  bizar- 
«US  de  la  Fpjtunc  ,  &  H  ptacôt  par  rap- 
port 
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port  a  notre  ami ,  que  par  rapport  à  moi;  car 
comme  j'ai  toujours  rampe  ,  s'il  faut  ainfi  di- 
re ,  ma  bleflure  a  fait  ma  fureté  :  mais  pour 
notre  ami  je  trouve  qu'il  eft  d'uutant  plus  à 
plaindre ,  qu'il  eft  bien  difficile  de  tomber 
de  fi  haut  fans  fentir  tonte  fa  vie  le  contre- 
coup d'une  fi  cruelle  chute  f  &  fur-tout  lors- 
que la  difgrace  ne  vient  pas  de  notre  faute. 
Il  n'eft  pas  plus  extraordinaire  de  voir  tom- 
ber dans  un  précipice  un  aveugle  qui  veut 
marcher  fans  guide;  maïs  je  ne  puis  rçi'em- 
pêcher. de  déclamer  contre  les  caprices  de 
la  fortune  ;  quand/e  vois  qu'elle  abandonne 
un  homme  d'une  prudence  confomméa.  Que 
peut-on  faire  après  cela  pour  fe  garantir  de 
ces  fortes  de  revers  >  Je  commence  à  re- 
connoître  que  la  fageiïe  &  la  vertu  ne  font 
pas  capables  de  nous  mettre  à  couvert  des 
caprices  de  la  fortune  ,  car  s'ils  l'éioient  t 
les  honnêtes  gens  n'auroient  pas  à  craindre 
fes  infultes ,  &  les  fots  feroient  les  feuls  mal- 
heureux. Cependant  on  voit  arriver  tout  le 
contraire  ,  comme  on  n'en  connoît  pas  le» 
caufes ,  il  eft  bien  difficile  d'en  prévenir  le* 
effets  &  par  confequent  on  fait  fort  mal  de 
s'en  chagriner.  Cropez  m'en  ,  IVTonfîeur  f  i! 
n'eft  guère  plus  raifonnable  de  s'affliger  de» 
changemens  delà  fortune  ,  que  des  éclipfe» 
du  Soleil  ou  dç  la  Lune.  Confervez-moî 
votre  amitié  ,  fi  vous  voulez  me  donner  dan» 
vosdifgraces  une  véritable  confolation.  Fai- 
tes-moi le  plailîr  de  m'écrire  de  temps  en 
temps  >  cac  vos  lettres  me  font  trè^agrea- 

R 
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blés  ,  &  foyez  fur-tout  bien  perfuadé  que  je 

fuis,  Votre,  &c. 

\ 


Lettres    de   remerciement. 

IL  eft  de  vous  eftimer  ;  mais  il  ne  Tefl: 
pas  moins  de  vous  écrire  qu'on  vos  ef- 
time.  Vous  avez  raifon  de  croire  que  je  vous 
aime*  mai*  permettez-moi  de  vous  dite  que 
vous  ne  devez  pas  prendre  pour  un  effet  de 
l'amitié  que  j'ai  pour  vous,ce  qui  n'eft  qu'une 
fuite  de  celle  que  j'ai  pour  moi-même*  Aa 
refte  >  ne  vous  imaginez  pas  que  /e  vous  loue 
afin  que  vous  me  louez  à  votre  tour  comme 
vous  l'avez  fait  par  votre  dernière  Lettre 
dont  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  auf- 
fi-bien'que  du  fervice  important  que  voas  ve- 
nez de  me  rend^auprès  de  IVIilord*.  dans  une 
affaire  où  je  n'avo^  d'autres  intérêts  que  celui 
d'un  de  mes  parens.  Il  vous  témoignera  lui- 
même  fa  reconnoiflance.  En  attendant  j'ai 
voulu  vous  faire  connoître  la  mienne,  &  vous 
aflurer  que  je  fuis  véritablement ,  Votre,  &c. 

i<3@E3@E3@e  ©  S@E^E^B> 
Autre  Lettre  de   remerciement. 

JE  fçat  que  voue  ne  follicitez  pas  volon- 
tiers >  cependant  vous  avez   eu  la   bonté 
de  folliciter  pour  Moufîeur  ***  fans  atten- 
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cïre  que  je  vous  en  aye  prié.Vous  m'apprenez 
par-là  à  contraindre  mon  humeur  ,  comme 
vous  craignez  la  vôtre  :  de  forte  que  je  dois 
vous  faire  voir  que  je  fçai  profiter  de  vos 
exemples.  Vous  fçavez  que  je  n'écris  pas  vo- 
lontiers ;  &  vous  m'avez  reproché  plus  d'une 
fois  qu'il  faut  bien  de  machines  pour  m'arra- 
cher  une  Lettre  i  cependant  comme  je  me 
fais  honneur  de  vous  imiter ,  je  vous  écris,  3c 
vous  remercie  des  bons  offices  que  vous  avez 
rendu  à  M.  ***  Je  profiterai  avec  plaifir  de 
Poccafion  de  me  revancher  au  double  du  bien 
que  vous  avez  fait  fi  generecfement  à  un  de 
mes  bons  amis.  En  attendant  faites-moi  la 
grâce  de  croire  que  je  fuis  véritablement  , 

Votre  ,   &c. 

Lettre  à  un  ami  four  Vaffurer  de  fon  amitié* 

MO  n  amitié  vous  appartient ,  &  il  n'eft 
pas  necelTaire  que  vous  me  la  deman- 
diez. La  grandeur  de  votre  mérite  &  les  agré* 
mens  de  votre  confervation  m'ont  déterminé 
à  vous  la  donner ,  &  je  fuis  p^rfuadé  que  j'ai 
eu  raifon  de  le  faire.  Des  grâces  que  vous 
m'avez  faites  depuis  ,  ont  considérablement 
augmenté  l'affeûion  que  j'avois  déjà  pour 
vous:ainfi  vous  me  ferez  la  juftice  qui  m'eft 
due  fi  vous  comptez  que  je  ferai  toujours , 

Votre  ,  &c. 
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Lettre  en  (lile  coupe  ,  d'un  homme  de  Mer  k 
un  de  fes  amis  d'Amsterdam^  fur  un  vent 
forcé  qu'il  avoit  ejfuyé  en  allant  à  Batavia* 

RIen  de  plus  agréable  que  les  voyages  de 
mer ,  pourvu  que  le  beau  tems  en  foit. 
ÏJn  vent  terrible  nous  a  balotés  pendant  pla- 
ceurs jours.  Il  me  femble  que  je  roule  encore. 
La  barbe  enfume  difent  nos  matelots.  La  Mer 
eftde  la  hauteur  des  Monts,  quelle  pitié  , 
quand  j'y  fonge  ,  d'avoir  fouvent  demi  pied 
d'eau  dans  la  chambre  !  on  meurt  en  mer  dans 
ces  fortes  d'occafions-  On  eft  baloté  à  mer- 
veille ,  &  fans  aller  bien  loin  ,  on  ne  laiffe  pas 
de  faire  beaucoup  d'exercice.  Adieu,  ;e  n'ai 
pas  le  tems  de  vous  dire  autre  chofe.  Croyez- 
moi   toujours  ,   &c. 


V 


Autre  lettre  au  même 

Ive  le  plancher  des  vaches.  I!  n'y  a 
plus  à  rire  »  le  gros  vent  eft  revenu  ;  la 
Mer  eft  effroyable  i  &  je  ne  fçâi  de  quoi  je 
m'avife  de  vous  écrire  par  un  (i  vilain  tems. 
Toutes  nos  voiles  font  amenées  ,  à.  nous  ne 
faifons  route  qu'avec  la  feule  mifene.  Nous 
roulons  terriblement.  Il  nous  en  coûte  déjà 
pîufieurs  moutons  &  cochons,  qui  font  cre- 
vés, ou  ont  cales  jambes  cadres.  Un  coup 
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rie  mer  a  noyé  la  moitié  de  notre  volaille. 
Kosccffres  s'entrebattent.  Ceux  qui  n'ont  pas 
3e  pied  marin ,  rendent  la  moitié  de  leur  ame. 
Vous  ne  fçaoriez  vous  reprefenter  la  confuGcn 
où  nous  fommes;  &  fans  notre  Pilote  qui  pa- 
roit  tout  plein  de  refolution,  j'aurois  prefqus 
envie  d'avoir  peur.  Qu'on  ne  me  parle  ph"i 
de  ces  mers-ci  ;  elles  font  d'auffi  mauvaife 
affairé  gae  la  manche  ,  &  je  n'ai  rien  vu  de 
plus  capricieux.  Je  voudrois  bien  que  Mo n- 
fieur  le  vent  voulut  fe  mettre  à  la  raifoo. 
Tout  le  monde  prie  Dieu  de  bon  cœur.  On 
n'efi/amais  plus  homme  de  bien  que  lorfqu'on 
fe  voit  entre  la  vie  &  la  mort.  Chacun  penfe  à 
l'autre  vie,  &  fe  confole  de  perdre  celle-ci 
flans  1'efpérance  d'être  frit  participant  de  l'é- 
ternelle feiïcicé.  Heureux  font  ceux  qui  font 
ces  reflexions  dans  le  péril  &  hors  du  péril! 
la  mer  vaut  cent  Prédicateurs,  &  les  Sermcns 
les  plus  pathétiques  ne  font  rien  en  compa- 
raifon.  Je  fuis  malgré  la  peur  ,  Votre  , 

g  =?^^?==*^^  fl 

Lettre  à  un  ami  pour  lui  di^e   qu'on  efl  rav' 
d'en  être  aimé» 

VOtre  Lettre  m'a  donné  plus  de  /07e 
&  plus  de  contentement  que  je  ne 
fçaurois  vous  dire.  Par  malheur  elle  étoit  un 
peu  courte  ,  mais  je  l'ai  alongée  malgré  voua 
en  la  reîifant  trois  ou  quatre  fois.  J'en  uferai 
île  même  à  l'avenir  tant  que  vous  m'écrirea 
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aniîj  fuccin&ement.  Vous  ne  pouviez  mériter 
plus  agréablement  de  ma  triftefle  ,  qu'en 
m'apprenant  que  vous  vous  portez  bien,  & 
que  vous  m'aimez  toujours,  fi  je  n'en  éiois 
pas  perfuadé  je  ferois  bien- tôt  mort:  ainfi 
fi  vous  voulez  m 'envoyer  dans  l'autre  monde 
vous  n'avez  pas  un  moyen  plus  prompt  que 
c!e  me  priver  de  votre  amitié  :  mais  je  n'ai 
rien  à  craindre  de  ce  ccké-là  ;  vos  fentiments 
font  trop  généreux  &  defintereffés  :  confer- 
vez-les  ,  je  vous  en  fupplie  j  car  vous  ne 
fçauriez  jamais  me  faire  un  plus  fenfible  plai- 
fir.  De  vos  nouvelles  fouvent  f  &  faitez-moï 
la  grâce  de  croire  ,  Votre  >  &c. 


Lettre  à?un  ami  auquel  on  demande 
grâce. 

JE  vous  charge  d'autant  plus  volontiers 
de  mes  petites  commiffions ,  que  je  fuis 
perfuadé  que  vous  êtes  généreux  &  aftez 
bon  pour  le  recevoir  avec  plaifir.  Je  vous 
prie  donc  de  faire  voir  à  vos  Libraires  le 
manufcrit  que  je  vous  envoyé  ,  6c  de  fça- 
voir  d'eux  s'il  feroient  d'umeur  de  s'en  ac- 
commoder ;  Sç  fi  vous  avez  le  temps  de  le 
parcourir  vous  m'obligerez  de  le  faire  ,  afin 
que  vous  puiffiez  leur  dire  à  l'avance  ce  que 
c'eftà  peu  près.  Voilà  ce  qui  arrive  aux  amis 
auflî-obligeant  que  vous  l'êtes  ;  ils  font  quel- 
quefois la  vidtime  de  leur  honnêteté  &  de 
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leur  bon  cœur.  Si  je  vous  fuis  bon  à  quelque 
chofe  ?  je  vous  ferai  connoître  que  je  fuis 
fenfible  auSc  piaifirs  qu'on  me  fait  i  &  que  je 
fuis  véritablement  ,  Ôcc. 

Lettre  four  fervir  de  réfonfe* 

JE  vous  fuis  obligé  de  me  donner  occa- 
fion  de  vous  rendre  fervice  ,  &  de  la 
juftice  que  vous  me  rendez.  Je  n'ai  pas  de 
plus  grand  plaifir  que  lorfque  je  puis  obli- 
ger mes  amis  ,  &  fur-tout  les  amis  du  pre- 
mier ordre  comme  vous.  Le  malheur  eu  que 
mon  crédit  n'eft  pas  allez  grand  ni  pour 
eux  ni  pour  moi ,  car  (i  le  pouvoir  répon- 
doit  à  la  bonne  volonté  ,  ils  pourroient 
compter  d'eue  toujours  bien  fervis.  Je  ver- 
rai nos  Libraires ,  &  vous  ferai  fçavoir  leur 
fentimens  fur  votre  manufciit,  dont  j"ai 
déjà  ïû  quelque  cohfe  que  je  ne  trouve  que 
trop  bon  pour  le  goût  préfent  du  Public  qui 
donne  fort  dans  la  bagatelle.  Que  faire  à  ce- 
la ,  IYIonfieur  i  II  y  a  des  modes  pour  les  pro- 
ductions de  Pefprit ,  auffi-bien  que  pour  le» 
habits.  C'eft  aujourd'hui  le  tems  des  fornet- 
tes  i  peut  être  demain  fera  celui  des  bon- 
nes chofes.  Quelle  bizarrerie!  Peut-  on  comp- 
ter après  cela  fur  la  réputation  ;  Un  Auteur 
eft  aujourd'hui  l'admiration  de  tout  un  peu- 
ple ,  &  demain  il  fera  l'ob/et  de  leur  mépris. 
Pour  moi  je  ne  compte  que  far  votre  amitié 

R  4 
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que  je  vous  prie  de  me  conferver  comme  une 
chofe  qui  m'eft  fort  précieufe.  Je  fuis  de  tout 
fïion  cœur  ,  Votre  ,  <Scc. 

Lettre  de  Remerciement. 

JE  fouhaite  avec  impatience  d'être  en  état 
de  vous  écrire  pour  vous  remercier  des 
bons  offices  que  vous  m'avez  rendus.  Je  re- 
gardois mon  affaire  comme  perdue  ,  &  je 
n'en  devois  ie  fuccès  qu'à  votre  habileté  &  à 
vos  foins,  Le  porteur  vous  comptera  cent 
cinquante  lonis  d'or  ,  q^e  je  vous  prie  de 
recevoir  en  attendant  mieux  i  car  ne  croyez 
pas  que  je  m'imagine  de  m'acquiter  par- là 
des  obligations  que  je  vous  ai,  &  foyez 
perfuadé  que  je  fuis  avec  beaucoup  de  re- 
connoilTance  , 

Monsieur  ,  Votre  très-humble  <St 

tiès-obéiffant  fervkeur. 

*«#«««#««$«*# 

Lettre  poor  fervir  de  réponfe. 

JE  n'ai  fait  pour  vous  que  ce  qu'auroit 
fait  tout  honnête-homme  qui  vous  auroic 
connu  comme  je  fais ,  Ôc  vous  payeriez  trop 
cher  le  petit  fervice  que  J€  vous  ai  rendu  fi 
j'acceptois  les  cent  cinquante  louis  d'or  que 
IYIonfieur m'a  offert  de  votre  part.  Son- 
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gez  feulement  à  nous  venir  voir  ;  j'ai  de  boa 
qui  vous  attend  ,  &  nous  auront  fur-tcuc 
le  ragoût  dont  vous  me  faites  tant  de  cas» 
Croyez  moi  toujours  ,  votre  ,  &c. 

Lettre   à    un  Amant  pour    lui  dire  qu'en  ëjl 
finjible   à  fis    bontés. 

JE  veux  faire  pour  l'amour  de  vous  ce  que 
je  ne  ferois  pas  pour  mon  propre  inté- 
rêt. Vous  aimez  mon  avancement  ;  c'eft  af- 
iez  pour  m'obliger  à  y  travailler  mieux  que  je 
n'ai  fait  jufqu'îci.  Je  fuis  fi  fenfible  aux  bon- 
tés que  vous  avez  pour  moi  ,  &  je  fuis  fi 
aife  de  vous  obéir  que  je  ne  puis  réfifter  à 
l'ambition  que  vous  voulez  m'infpirer  ,  & 
îl  ne  tiendra  pas  à  moi  que  je  ne  devienne 
bientôt  grand  Seigneur.  Mais  fi  j'afpireà  une 
fi  grande  fortune  ,  je  vous  prie  de  croire  que 
c'eft  moins  en  vue  de  mon  intérêt  particu- 
lier ,  qu'en  vue  de  vous  faire  connoître  la 
■reconnoiffan.ee  que  /ai  de  toutes  vous  bon- 
tés. Si  jamais  l'occafion  s'en  préfente  ,  vous 
ferez  convaincu  que  ma  plus  grande  ambi- 
tion eft  de  vous  être  bon  à  quequelque  chofe* 
ëi  de  vous  témoigner  combien  je  fuis ,  &c* 
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Lettre  à  un  de  [es  amis  fur  la  fiât  trie. 

JE  vous  ai  dit  dans  ma  dernière  Lettre  , 
qu'il  y  a  toujours  de  flatteurs  ;    je  vous 
èh  à  préfent  que  les  plus  méchans  Piinces  , 
ont  eu  leurs  Panegniftes  &  leurs  Partions  , 
&   que  les   plus    auguôes   Corps  n'ont  pas 
toujours   été   exemps  de    cette    dangereufe 
perte  que  j'appelle  flaterie.   Lifez  les  Hif- 
foires  anciennes,  vous  verrez  le  vénérable 
Sénat  Romain ,  donnant  à  Calîguîa  le  titre  de 
très  bon ,  &  l'appellant  le  meilleur  des  hom- 
mes ;   quoiqu'il  n'y  en  ait  jamais  eu  de  plus 
cruel  &  de  plus  fanguinaire.  Vous  verrez  les 
plus  grands  efprits  de  la  Grèce  occupés  à 
faire  des  Epitalames  de  Néron  &  de  fon  Eu- 
neuque  Sporus  ?  vous  4e  verrez  enfin  porter 
l'imprudence   à  fon   comble  y   &   prier  les 
Dieux  de   vouloir  tenir   cette  infâme  ma* 
iÎ3ge  par  une  heureufe  lignée. Ces  exemples , 
il  eft  vrai  ,   ne   regardent  que  les  Payens  ; 
mais  j'ofe  dire  que  les  fiatems  de  notre  fiécle 
refont  guère  plus  raifonnables.  Les  Chré- 
tiens font  profefiîon  d'une  Religion  auffi  pure 
que  Ja  Religion  Payenne  Tétoit  peu  *  cepen- 
dant on  ne  remarque  point  cette  pureté  au 
fujet  de  la  flaterie,   puifque  ceux-ci  portent 
suffi  loin  que  ceux-là  l'impudence  &  l'effron- 
terie.   Cette  morale  eft  un  peu  chagrine  ; 
il  faut  vous  en  dédommager  par  la  brièveté 
de  ma  lettre  ,  fauf  à  y  revenir  fi  befoin  eft. 
Je  fuis ,  Votre ,   &c. 
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Lettre  à  un  ami  pour  lui  dire  qu'on  Je  fait  un 
flatjir  d'en  être  aimé. 

JE  fuis  fort  obligé  à  mes  ennemis  d'avoir 
voulu  me  faire  accroire  des  chofes  qui  ne 
font  pas  :  il  eft  vrai  qu'ils  m'ont  fait  pafler  de 
fâcheux  momens  ;  cependant  je  ne  fçauiois 
me  réfoudre  à  les  haïr  :  au  contraire  ,  je 
regarde  le  mal  qu'ils  m'ont  voulu  faire  com- 
me un  fervice  qu'ils  m'ont  rendu  ,  puifque 
cela  a  été  caufe  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  la  Lettre  du  monde  la  pluf 
obligeante  qui  m'apprend  que  vous  me  con- 
tinuez toujours  l'honneur  de  votre  amitié. 
C'eft  une  faveur ,  IYIonfieur  ,  dont  je  né 
fçaurois  trop  vous  remercier  :  fit  comme  je 
vous  eftime  infiniment  ,  je  ne  puis  avoir  de 
plus  véritable  ;oye  que  d'apprendre  que  vouf 
me  faites  l'honneur  de  me  mettre  au  rang  de 
vos  amis ,  je  n'oublierairien  pou*  mériter  la 
faveur  que  vous  me  faites  &  pour  vous  faire 
connoître  que  je  fuis  aotam  qu'on  peut  l'êtref 

Votre,   &c. 

Lettre  a  un  ami  ,    pour  Vaffursr  de  la  recon- 
nûtflanc e  qu'en  a  de  je  s  faveurs. 


1 


L  faut  être  auffi  honnête  &  auflî  généreux 
que  vous  Têtes ,  pour  vous  fouvenir  de 
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moi ,  &  peur  meure  au  nombre  de  vos  amis 
une  perfonne  qui  n'efl:  plus  rien  dans  le  mon. 
de.  Je  n'ai  point  de  grâce  à  èfpérer  ,  puif- 
que  j'ai  renoncé  aux  devoirs  de  la  fociété  ; 
èînfi  il  eft  jufle  de  ne  rien  donner  à  celui 
qui  ne  rend  rien  :  cependant  vous  ne  laiifez 
pas*,  malgré  tout  cela  ,  de  me  faire  des  fa- 
veurs ,  qui  m'obligent  à  une  éternelle  recon- 
noiiTance,  Ôc  à  être"  toute  ma  vie  ,  Votre  ,  &c. 

\jrxjrxjr\jrxjrxjrx\jrx\jr\jr\jr^ 

Lettre  à  un  ami  qui  voyzge  ,  pour  l'ajfurer 
qu'on  fe  fettvient  de  lai. 

IL  eft  bien  difficile  de  vous  oublier  lors- 
qu'on vous  connoît  une  fois.  Quoique  la 
Mer  nous  ièpare  ,  je  ne  laifle  pas  d'être  avec 
vous  puifque  j'y  fcoge  continuellement.  La 
première  fois  que  j'eus  l'honneur  de  vous 
voirj'amais  votre  compagnie;  Se  comme  j'ai 
€U  depuis  occaCion  de  connoître  ce  que  vous 
valez  :  je  ne  puis  fans  beaucoup  fouffrir  me 
paffer  de  votre  fociété.  Tous  les  mornens  . 
que  vous  pafiez  ailleurs  font  autant  de  plai- 
firs  que  je  perds  ,  &  je  regarde  ceux  qui  ont 
l'avantage  de  jouir  en  Angleterre  de  votre 
converfation ,  comme  des  gens  qui  s'enri- 
chiffent  à  mes  dépens  ;  mais  il  ne  feroit  pas 
juftede  s'affliger  de  ce  qui  fait  votre  plaifir. 
Je  me  confole  donc  dans  l'efpérance  que  vous 
tne  conferverez  malgré  l'abfence  ,  la  part 
que  vous  m'avez  donnée  dans  votre  amitié  7 
qui  me  fera  toujours  fort  précieufe.  Je  fuis. 
Votre ,  flec. 
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Lettre  d'un  père  k  une  de  fes  parentes  fur  l& 
•mort  dé  jon  propre  fils  qui  ne  s'étoit  pas  bien 
gouverné. 

JE  viens  de  recevoir  une  Lettre  de  l'Ar- 
mée ,  qui  m'apprend  que  mon  fils  a  été 
tué  au  dernier  combat  -,  cette  nouvelle  m'af- 
fligé  au  dernier  point.  Ce  fils  qui  m'a  donné 
tant  de  déplaïfirs  pendant  fa  vie  ,  m'en  don- 
ne encore  après  fa  mort»  Je  m'étofs  flaté  que 
la  raifon  iui  viendroit  avec  l'âge  &  quelques 
amis  m'avoïent  déjà  mandé  qu'il  commençoic 
à  fe  reconnaître  ;  mais  Dieu  n'a  pas  voulu 
me  donner  la  joye  de  voir  fa  converfion.  Je 
fuis ,  Votre,  &c. 

Lettre  pour  fervir  de  rêponfe: 

UN  père  eft  toujours  père  ,  &  il  eft  dif- 
ficile d'étouffer  les  mouvemens  de  la 
nature.  Nous  croyons  quelonefois  ne  paf 
aimer  nos  enfans  ,  ou  du  moins  nous  vou- 
drions nous  le  faire  accroire  ,  lors  fur-tout 
qu'iis  nous  donnent  quelque  fujet  de  cha- 
grin ;  mais  lorfqu'il  viennent  à  mourir  ,  la 
nature  fe  reveille  i  il  fe  trouve  que  nous 
les  aimons  tout  de  bon.  Vous  devez  vous 
confolsr  de  la  mort  de  celui  que  vous  venea 
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de  perdre ,  puifqu'il  vous  en  refte  encore 
d'autres.  Je  prie  Dieu  que  vous  ayez  plus  de 
fatisfaftion  ?  cependant  je  fuis  ,  &c. 

Lettre  de  félicitât  ion  à  un  ami  qui  a  été  avancé* 

ON  eft  heureux  de  fervir  un  Prince  qui 
connoît  le  vrai  mérite ,  qui  le  fçait  re- 
compenfer  ;  il  a  rendu  juftice  au  votre  en 
vous  avançant.  Je  n'ai  encore  vu  perfonne 
qui  n'approuve  le  choix  qu'il  a  fait  de  vous  ; 
&  je  vous  avoue  que  la  joye  que  le  public  en 
témoigne,  augmente  de  beaucoup  la  mienne. 
Puiffiez-vous  jouir  long-temps  de  votre  nou- 
velle dignité  ,  &  que  cette  élévation  fafTe 
éclater  vos  vertus ,  &  fcit  un  degré  qui  vous 
élevé  aux  plus  grands  honneurs.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  foit  néceffaire  de  vous  demander  la 
continuation  de  votre  amitié  :  vous  n'êtes 
pas  de  ces  gens  dont  le  cœur  change  auffitôt 
que  la  fortune  ;  vous  n'aimez  pas  aifément  ; 
mais  lorfqu'une  fois  vous  aimez  ,  on  ne 
fçauroit  mieux  aimer.  Je  fuis  de  tout  mon 
cœur  ,   Votre ,  &c. 
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Ze^r*  ^  «#  4wi ,   />0«r  toi  témoigner  qu'on  a 
de  la  joye  d'être  dans  fin  jouvenir. 

QUe  tie  puis- je  vous  faire  connoître  la 
véritable  joye  que /ai  de  i'honneui  que 
vous  me  faites  de  vous  îbuvenir  de  moi  ?  je 
fuis  fur  que  vous  m'en  tiendrez  compte  ,  & 
que  vous  ne  me  croyez  pas  tout-à-fait  indi- 
gne de  la  grâce  que  vous  me  faites.  Comme 
j'en  connois  parfaitement  bien  le  prix ,  il 
n'y  a  rien  auffi  que  je  ne  fiffe  pour  la  mériter. 
Je  n'oublierai  jamais  les  agréables  momens 
que  j'ai  paffé  avec  vous  :  je  me  fouviendraï 
toujours  de  votre  efprit ,    &  de  la  généroiité 
de  votre  ame  qui  m'a  entièrement  charmé  y 
&  qui  fait  que  depuis  je  n'ai  d'autre  ambi- 
tion que  de  vous  pérfuader  avec  combien  de 
refpedt  &  de  vénération  je  fuis  f 

Monfîeur ,         Votre  très-humble  &  tiès- 

obeiflant  ferviteur. 

Lettre  à  un  ami  fur  la  galanterie  &  fur  V hon- 
nêteté. 

JE  ne  trouve  rien  de  plus  jufte  que  la  dif- 
férence que  vous  faites  entre  un  honnête 
homme  &  un  galant  homme,  li  y  a  bien  des 
gens  qui  ne  les  distinguent  pas  ;  cependant 
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îl  eft  certain  que  ce  n'eft  pas  la  même 
chofe  ,  &  qu'un  galant  homme  a  certain* 
agrémens  que  l'honnête  homme  n'a  pas  tou- 
jours 5  &  quoique  celui  ci  en  ait  de  grands-, 
il  ne  ie  mêle  des  chofes  du  monde  qu'avec 
plus  de  retenue.  La  galanterie  qui  eft  d'or- 
dinaire le  partage  de  jeunes  gens  paffe  com- 
me une  fumée  ,  &  fouvent  elle  devient  mé- 
prifable  à  ceux  même  qui  l'ont  admirée.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  de  l'honnêteté;  car  fi 
l'on  aime  un  honnête  homme  en  tant  que  te!  » 
on  l'aime  jufqu'à  la  fin.  C'eft  ce  qui  m'oblige 
à  faire  de  cas  de  votre  amitié ,  qae  je  vous 
prie  de  me  continuer ,  comme  fi  je  la  mé- 
ritois  bien  ,  putfqne  vous  ne  {auriez  la  don- 
nera perfonne  qui  fût  plus  véritablement  que 
moi ,  Votre,  &c. 

Lettre  a  un  ami ,  four  lui  dire  qu'on  lui  eft 
obligé  de  Jon  Convenir* 

J'Ai  appris  que  vous  me  faites  l'honneur 
de  vous  fouvenir  encore  de  moi  ,  qui  ne 
fuis  plus  bon  à  rien.  C'eft  une  preuve  da 
la  bonté  de  votre  cœur  ,  &  de  la  grandeur 
de  votre  ame  i  &  fi  je  ne  vous  en  ai  pas 
remercié  plutôt ,  ce  n'eftpas  que  je  ne  vous 
fois  fenfibîement  obligé  ,  &  que  je  ne  me 
fafTe  un  très* grand  plaifir  de  la  continuation 
de  votre  amitié  ;  mais  je  craignois  de  ne 
m'en  pas  acquitter  allez  bien  ,  &  de  faire 

croire 
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croire  par  un  mauvais  compliment,  que  je 
fuis  indigne  de  la  faveur  qui  m'obiigeoit  à 
vous  témoigner  ma  reconnoiiTance.  Mais 
aujourd'hui  que  vous  me  faites  encore  l'hon- 
neur de  m'apprendre  que  vous  ne  m'avez 
pas  oublié  ,  je  ne  mériterois  point  de  pardon 
ii  je  voulois  conferver  la  réputation  de  mon 
efprit ,  au  préjudice  de  la  jufte  reconnoiiTance 
que  je  vous  dois.  Je  puis  protefter  ,  Mon- 
iteur, que  je  fuis  &  ferai  à  vous  toute  ma  vie  f 
moins  à  caufe  des  bienfaits  que  j'en  ai  reçu  f 
qu'à  caufe  des  grandes  Qualités  que  vous  pof- 
fédez.  Je  fuis  avec  un  très-profond  refpeft. 

Lettre  a  un  ami .,  pour  lui  dire  qu'on  reçoit  avu 
joye  des  marques  de  fon  amitié* 

VOus  m'avez  rendu  un  mauvaîivoffice 
en  me  faiiant  l'honneur  de  vous  fouve- 
nir  de  moi  fi  obligeamment.  Je  commençois 
à  aimer  ma  folitude  ;  ma  raifon  m'avoit  & 
bien  fervi  ,  que  je  commençois  à  oublier 
le  grand  monde  5  &  les  marques  d'amitié 
que  vous  me  donnez  ,  ont  ruiné  en  un 
quart  d'heure  un  ouvrage  de  plus  de  dix-huic 
mois.  Cependant,  Monfieur  ,  je  vous  fuis 
infiniment  obligé  du  mal  que  vous  m'avez 
fait ,  parce  que  votre  intention  n'étoit  pas 
de  m'en  faire.  Mais  n'en  fuis-je  pas  dédom- 
magé du  refte  par  la  joye  que  j'ai  d'appren- 
dre que  vqb$  nr'aimes  toujours  ?  En  ce!aa 
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Monfiear  ,  vous  ne  me  donnez  que  ce  que 
vous  me  devez  ;  car  je  puis  vous  affuier  que 
je  n'ai  jamais  perdu  l'eftime  &  la  tendrefle 
que  je  vous  dois  à  fi  jufte  titre  ;  &  je  n'ai  d'au- 
tre chagrin  dans  ma  folitude,  que  d'être  éloi- 
gné de  vous ,  &  de  n'avoir  pas  occafion  de 
vous  témoigner  avec  attachement  que  je  fuis, 
Monfieur, 

Votre  très-humble  & 
très-obéiffant  ferviteur. 

Lettre  a  un  ami ,  pour  lui  demander  des  non- 
telles  de  fa  fanté. 

COmme  vous  ne  doutez  pas  que  votre 
fanté  ne  me  foit  extrêmement  chère  , 
vous  auriez  fujet  d'êtte  furpris  fi  je  ne  vous 
en  demandois  des  nouvelles.  Si  vous  êtes 
donc  bien  aife  de  me  tirer  de  l'inquiétude 
où  je  fuis  à  cet  égard  f  vous  ne  me  ferez  pas 
attendre  long-tems  votre  réponfe  ,  perfuadé 
que  vous  devez  être  ,  que  tout  ce  qui  vous 
regarde  m'eft  très-précieux ,  &  que  je  fuis 
autant  qu'on  le  peut  être  ,  Votre ,  ôcc. 

Lettre  pour  fervir  de  réponfe. 

E  vous  fuis  bien  obligé  de  l'honneur  de 
votre  foviver-ir ,  &  du  foin  que  vous  pre~ 


j 


de    u   Cour.  tri 

nez  de  ma  famé  ,  qui  par  la  graee  de  Dieu  eft 
fort  bonne.  Les  longues  Lettres  font  fou- 
vent  ennuyeufes  ,  &  celles  qui  font  trop 
courtes  laiffent  toujours  quelque  chofe  à 
defirer.  Vous  mocquez-vous  de  ne  m'écrire 
que  deux  lignes ,  &  de  ne  me  rien  dire  de 
l'état  de  vos  affaires  ?  J'ai  eu  cent  fois  envie 
de  vous  répondre  en  flile  Cicéronien ,  Si 
de  vons  dire  :  Si  htne  vales  gaudeo  3  ego  qui» 
âem  valeo.  Si  vons  avez  eu  peur  de  m'impor- 
tuner  par  une  longue  Lettre  ,  vous  avez 
tort.  La  diûance  qui  nous  fépare ,  devoit,  ce 
me  femble  ,  vous  rendre  moins  fcrupuleux. 
Je  fais  bien  que  le  défaut  d'une  Lettre  n'eft 
jamais  la  brièveté  ;  mais  il  faut  fe  tenir  en 
tout  dans  un  jufte  milieu ,  &  un  éloigne* 
ment  de  cent  lieues  méritoit  plus  de  circonf- 
tances.  Vous  favez  combien  je  vous  aime  , 
&  par  conféquent  vous  devez  être  perfuadé 
que  j'euffe  été  bien  aife  de  favoir  que  les 
Pays  étrangers  vous  ont  rendu  plus  de  juftice 
que  votre  ingrate  patrie  :  vous  reparerez  vo- 
tre faute  loi  [que  vous  le  jugerez  à  propos  ;  & 
ii  vous  voulez  m'obliger  ,  vous  le  ferez  le 
plutôt  qu'il  fe  pourra.  En  attendant  foyez 
bien  perfuadé  ,  je  vous  prie  ,  que  je  fuis  très- 
véritablement ,  Votre  ,  &c. 
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'Lutte  pour  ajfurer  un  ami  qu'on  eft  entièrement 
à  lui» 

QUoique  vous  ne  vous  fouciez  guère 
de  me  conferver  ,  je  vous  avertis  pour- 
tant que  vous  ne  fauriez  jamais  me  per- 
che ,  ou  il  faudroit  qu'il  fe  fît  un  terrible 
changement  dans  mes  paffions  les  plus  vio- 
lentes. Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  pour  moi  * 
c'eft  que  vous  n'en  êtes  pas  trop  perfuadé  5 
j'en;uge  par  la  peine  que  j'ai  de  vous  obliger 
à  me  faire  l'honneur  de  m'écrire*  Je  ne  vou- 
drois  pas  croire  pour  cela  que  vous  me  re- 
gardez comme  une  perfonne  indifférente 
que  vous  avez  entièrement  oublié  :  vous  m'a~ 
vez  promis  l'honneur  de  votre  amitié  :  ainfi 
je  ne  faurois  me  réfoudre  à  mai  juger  de 
votre  filence.  Je  veux  donc  croire  pour  ma 
confolation  f  que  vous  m'aimez  encore  ,  mais 
que  vous  êtes  bien  aife  que  perfonne  ne  s'en 
aperçoive  pour  ne  faire  ni  jaloux  ni  envieux* 
Je  ne  faurois  perdre  votre  amitié  fans  perdre 
ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde  ;  ainfi  je 
n'ai  garde  de  m'imaginer  que  vous  n'aimes 
plus  celui  qui  eft  avec  tant  de  finc&âéj 
Votre,  ôcc» 
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Lettre  k  un  ami  pour  lui  offrir   Ces  fervices 
au  commencement  de  l'année* 

PUisque  nous  allons  entrer  dans  une 
nouvelle  année  ,  je  ne  faurois  m'empêcher 
de  vous  fonhaiter  autant  de  profpérité  que 
vous  en  méritez  ,  en  vous  affurant  en  même 
tems  du  refpedt  que  j'ai  pour  vous  3  &  de  la 
pafïïon  avec  laquelle  je  iouhaiterois  de  vous 
rendre  fervice.  Je  vous  offrirois  fouvent  mon 
petit  crédit ,  fi  je  ne  craignois  de  vous  im» 
pommer.  Si  je  ne  vous  fuis  bon  à  rien  ,  il 
eft  /ufte  au  moins  que  je  fois  votre  ferviteur 
dans  le  cœur  ,  &  que  les  vœux  que  je  fais 
de  vous  fervir  utilement  ,  foient  ardens  & 
finceres.  Si  je  fuivois  ma  paffion  ,  elle  vous 
importuneront  fonvent.  Les  gens  fans  pouvoir 
font  tou/ours  fatiguans  à  force  d'exalter  leur 
bonne  volonté.  Je  ferois  fâché  de  vous  donner 
«ne  femblable  mortification  ;  &  pour  ne  le  pas 
faire  ,  je  me  contenterai  de  vous  dire  que  je 
fuis  autant  qu'on  le  peut  être  ,  Votre  ,  &c. 

Lettre  pour  inviter  un  ami  à  une  partie  d* 
divertijfcment. 
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un  trifte  commerce  ,  fi  Ton  ne  s'aimoit  qu'à 
condition  de  n'avoir  pas  le  piaifir  de  fe  voir. 
La  vie  fur  ce  pied- là  feroit  une  folitude  per- 
pétuelle >  car  la  douceur  de  la  fociété  con- 
ïifte  dans  les  divertiffemens  que  les  amis  fe 
cionnent  enfemble.  Je  fuis  perfuadéque  vous 
êtes  de  mon  fentiment  ,  &  que  vous  vous 
rendrez  volontiers  à. ...  où  quelques  autres 
amis  font  priés  de  fe  trouver.  Je  fais  mon 
compte  que  nous  y  paflerons  agréablement 
la  journée.  Nous  y  aurons  de'quoi  manger , 
&  je  vous  promets  de  bon  vin.  N'oubliez 
pas  votre  bon  appétit  f  &  repaffez  avant 
que  de  partir  votre  répertoire  de  chanfons. 
Je  vous  attens ,  &  fuis ,  &c 

Lettre  de  remet  ciment. 

LE  porteur  de  cette  Lettre  efl  de  mes  in- 
times amis  >  ôc  je  fuis  fort  trompé  s'il  n'eft 
bientôt  des  vôtres.  On  ne  fauroit  le  voir  & 
le  connoître  fans  l'aimer  \  &  fi  vous  voulez 
niettre  à  part  pour  un  tems  la  qualité  de  Plai- 
deur ,  &  l'entretenir  des  chofes  qui  ne  regar- 
dent pas  fon  procès ,  je  fuis  sûr  que  vous  ne 
ferez  pas  fâché  de  l'avoir  cru  fur  ma  parole  f 
&  que  vous  ne  trouverez  rien  que  de  vrai  en 
ce  que  je  vous  dis.  Je  compte  que  vous  me 
remercierez  l'un  &  l'autre  de  vous  avoir  fait 
faire  connoifiance*  Je  fuis» 
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Zmr*  folide  dym  Beau-pere  à  fa  Bru. 

QUo  i  !  vous  ne  me  voulez  jamais  croi- 
re ,  &  tout  ce  que  je  vous  dis  &  rien 
c'ett  la  même  chofe  !  Qui  m'oblige  à  vous 
parler  comme  je  fais ,  que  l'intérêt  que  je 
prens  à  tout  ce  qui  vous  regarde  ;  &  fi  vous 
me  touchiez  de  moins  près  ,  que  m'impor- 
Ceroit  que  vous  fuffiez  raifonnable  ,  ou  que 
vous  ne  le  fuffiez  pas  ?  vous  avez  plus  d'ef- 
prit  qu'on  n'a  coutume  d'en  avoir  à  votre 
âge  ;  &  je  ne  fais  point  d'âge  oîi  l'on  ait 
moins  de  raifon  que  vous  en  avez.  Un  de 
mes  étonnemens  eft  qu'on  puifle  être  fage  Se 
folle  tout  à  la  fois ,  &  qu'il  y  ait  tant  de 
travers  dant  vos  manières  ,  &  tant  de  droi- 
ture dans  votre  cœur.  Je  fais  bien  que  la 
jeuneffe  eft  le  tems  de  la  joye  &  des  plat- 
firs ,  &  qu'il  y  auroit  de  l'injuftice  à  vous 
empêcher  d'en  prendre  ,  fur- tout  quand  ils 
font  auffi  innocens  que  ceux  que  vous  pre- 
nez ;  mais  vous  ne  fçavez  pas  que  les  plus 
înnocens  ceffent  de  l'être  ,  quand  on  en  fait 
un  continuel  ufage  ;  &  qu'il  vaudroit  mieux 
en  avoir  un  peu  moins ,  &  vous  affurer  la  fa- 
cisfaftion  d'en  avoir  toujours.  Pendant  que 
la  fortune  vous  eft  favorable  >  ménagez- la  fi 
bien  qu'elle  ne  vous  quitte  jamais  ;  &  ne 
prodiguez  point  les  grâces  qu'elle  vous  fait, 
de  peur  qu'elle  pe  vqus  les  retire.  Il  faut  fi 
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peu  de  choïe  pour  rirrîter ,  fa  colère  dure 
ii  long-tems  ,  qu'il  feroit  quelquefois  plus 
avantageas  de  ne  favoir  jarnats  connue  que 
de  s'expofer  à  être  mai  avec  elle.  Quelque 
jeune  que  vous  puffiez  être  ,  vous  ne  Têtes 
plus  affez  pour  ne  fonger  uniquement  qu'à 
vous  divertir.  :  vous  devez  une  partie  de  vos 
momens  au  foin  de  votre  ménage  >  &  quand 
on  eft  mère  ,  il  eft  tems  de  commencer  à 
être  raifonnable.  Eft-ce  l'être  que  de  ne  s'in- 
quiéter de  rien  comme  vous  faites  ?  Et  fe 
peut-il  qu'avec  tout  l'efprit  que  vous  avez  t 
on  ne  puiffe  vous  mettre  dans  la  tête  que 
les  enfans  &  les  foucis  des  pères  &  des  mères 
font  ordinairement  de  même  âge  :  ayez  en 
donc  un  peu  Grand-pere  (  à  ce  que  je  ciois  ) 
de  l'aimable  petite  fille  à  qui  vous  avez  don- 
né le  jour  :  je  fuis  obligé  en  confcience  ce 
vous  dire  ce  que  je  vous  dis,  &  d'ajouter 
inême  que  il  elle  eft  élevée  auprès  de  vous  9 
lien  n'eft  plus  contagieux  que  l'exemple.  Je 
fuis  perfuadé  que  fur  le  chapitre  de  la  pudeuï 
vous  ne  pouvez  lui  en  donner  que  de  bons  ; 
mais  ,  à  voir  les  difpofitions  où  vous  êtes  , 
j'ai  bien  peur  que  vous  ne  foyez  pas  revenue 
des  divertiffemens ,  quand  elle  fera  en  âge 
d'en  prendre  ,  &  peut- eue  ferez- vous  la  pre- 
mière à  trouver  mauvais  qu'elle  fuive  une 
route  que  vous  lui  aurez  tracée.  Pour  lui 
donner  des  armes  contre  vous,  fi  quelque 
jour  vous  la  querellez  d'être  fenfible  aux  plaï- 
firs ,  6k  vous  faire  voir  que  c'eft  moins  fa  faute 
gnç  h  vôtre,  à  peine  comœeflçera-t-elle  à 

bégayer* 
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le^ayer  ,  que  je  lui  apprendrai  la  Fable  que 
vous  avez  ouïe  dans  la  Comédie  d'Efope  ,  3c 
qu'une  mère  ne  fauroit  entendre  trop  de  fois. 

VECREVISSE  ET  SA  FILLE. 

FABLE. 

L'EcreviJfe  une  fois  fêtant  mis  dans  la  tête  f 
gtie  fa  fille  a  voit  tort  d'aller  a  reculons  , 
Elle  en  eut  fur  le  champ  cette  réponfe  honnête* 
Ma  Mère  nous  nous  reffemblons   : 
f  ai  pris  par  façon  de  vivre  , 
L&  façon  dont  vous  vivez.  > 

Allez,  droit  %  fi  vous  pouvez,  ; 
Je  tâcherai  de  vous  fuivre. 

XXXXXXXîXXXXXX 

Réponfe  galante  de  la  Bru  à  fon  Beau-Pere. 

QU01  !  ne  me  rendez-vous  jamais  juftice? 
croirez  vous  tau/ours  que  vos  foupçon» 
me  ibient  indifférents  ?  Je  ne  fais  personne 
qui  les  fuive  plus  exactement  que  moi  ,  <St 
qui  s'en  faffe  un  plailir  plus  grand  :  il  efi 
vrai  que  je  ne  ies  fuis  pas  toutes  à  la  fois  t 
de  cela  me  fieioit  mal  aoffi.  Vous  en  don- 
nez de  galantes  pour  l'âge  gâtant  ;  fi  je  n'en 
profitois  à  dix- huit  ans,  en  quel  tems  ponr- 
rois-je  les  mettre  en  ufage  ?  J'avirois  bonnt 
grâce  de  fonger  à  ramaffer  de  l'argent ,  dans 
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wd  âge  où  je  ne  fonhaite  en  avoir  nue  pou£ 
en  dépenfer  i  <3e  il  mé  feroft  beau  voir  ,  pour 
allurer  à  ma  fille  une  vie  heareufe ,  avoir 
l'impertinente  fagetfe  de  lui  facrifier  les  mo- 
«nens  les  plus  agréables  de  la  mienne.  Je  vous 
fuis  redevable  des  bons  fentimens  que  vous 
ayez  pour  elle  ;  vous  parlez  en  grand  père 
bien  intentionné  ;  <Sc  fi  Dieu  me  fait  la  grâce 
Ae  vivre  aflez  long-terns  pour  être  grand- 
mere ,  je  ne  manquerai  pas  de  dire  à  mon 
gendre  ce  que  vous  dites  à  votre  Bru.  Juf- 
ques-là  vous  me  permettrez  de  ne  laiffer 
échapper  aucun  des  plaifirs  que  je  pourrai 
prendre  avec  bxenféance  >  &  de  remettre 
la  morale  de  votre  Fable  de  rEcreriffe  à  une 
«utre  fois  ;  avant  que  ma  fille  puifle  enten- 
dre ce  que  c'eft  qu'aller  à  reculons  ,  fa  mer* 
Ira  fi  droit  qu'elle  ne  s'égarera  /amais  à  la 
îuivre.  Je  demeure  d'accord  que  fi  je  vous 
îouchois  moins ,  il  vous  importeroit  peu  que 
je  fufle  plus  ratfonnable  ;  &  pour  répondre  à 
votre  honnêteté ,  je  vous  dirai  de  bonne 
foi ,  que  fi  je  ne  la  fuis  pas  davantage  t  c'eft 
par  la  confidération  que  j'ai  pour  vous. 
N'eftoce  pas  vous  qui  m'avez  appris  que 
le  chagrin  étoit  inféparable  de  la  raifon  ?  & 
non  content  de  me  le  perfnader  en  profe, 
pouvez-veus  difeonvenir  que  vous  n'ayex 
mis  ces  vers  dan*  U  bouche  d'une  fille  d$ 
mon  âge  l 
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ê^tfj  fcj  heureux  rnomens  que  m'rffre  le  deftin  1 
Je  vous  Vai  déjà  dit  ,  O"  je  vous  te  répète  : 
J4  ne  veux  point  aller  au-devant  du  chagrin  t 
II  vient  toujours  plutôt  que  Von  ne  le  fonhaite  % 

Ou  ne  me  dites  pas  ce  que  vous  faites  dire 
à  une  vieille  Confidence  ,  que 

Souvent  quand  on  [ait  le  prévenir  , 
On  l'évité  par  fa  prudence. 

On  trouvez  bon  que;e  vous  réponde  ce  qnfe 
vous  fastes  répondre  vous-même  à  la  jeûna 
perfonne  à  qui  vous  donnez  tant  d'enjoue- 
ment &  d'efpiit  ; 

tfefl-ce  pas  un  chagrin  que  cette  prévoyance  , 
Et  même  un  des  plus  grands  que  nous  puijfîsns 
avoir  ? 

Ne  fe  mettre  rien  dans  la  tête  , 
Et  prendre  le  tems  oomme  il  vient , 
C'eft  rfi  Vc:>,  vous  en  croit  .  vivre  comme  uns 

bêtey 
Et  la  plupart  du  msnde  avec  vous  le  foutient. 
Trop  heureux  qui  pourroit  Vêtre  f 
En  bien  des  occafions  ! 
On  ne  [auroit  qu'aimer  Cf  paîtrf  É 
,  Et  Von  ignorer  oie  les  autres  pajfîons, 
La  raifon  qu'on  nous  vante  ,  &  qu'on  trouve  P 

belle  , 
toin  d'être  un  grand  bien  ,  efl  le  fias  grand 
des  maux  ; 

T% 
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Le  pur  injlincl  des  Animanx 

lEft  bien  plus  raïfonnable  qu'elle. 
Guerre  ,  procès  $  vieillejfe  ,  infirmité  ,  trépas- ± 

N'ont  rien  qu'un  Animal  redoute  j 
S'il  lui  vient  du  bien  il  le  goûte  : 
Ht  sUl  lui  vient  du  mal  ,  il  ne  le  eonnoit  pas» 
La  nature  envers  V homme  efi  beaucoup  plus 

avare  ; 
Le   bien  qu'elle   lui  fait  9  efl  trop  proche    dn 

mal.  . 
En   le  faifant   fcavant  s   elle   le  rend    bU 

zarre  ; 
Xn  le  faifant  vaillant  ,  elle  le  rend  brutal. 
Vanimal     au    contraire    a    toujears    l'amt 

égale  i 
De    tout   ce   qu'il   rencontre  7  il  Je  fait   d* 

plaifirs  > 
ïî  s'il  a  de  l'amour  f  il  remplit  fe s  defirs  f 
Sans  blejjer  la  pudeur  ni  la  foi  conjugale. 
La  joye  efl   le  vrai  bien  ,  tous  les  autres  font 

faux  ; 
Cm  je  ne  U  vois  point  f  rien  ne  fauroit  mi 

plaire  : 
Si  l'on  met  cette  pente  au  rang   de   mes  dé" 

fauu* 
Je  ne  vous  promets  pas  defitot  m'en  défaire* 

Voui  m'avez  trnndé  que  rous  étiez  obligé  en 
confcience  de  me  dire  tout  ce  que  voua 
m'avez  dit  ;  parlez- moi  encore  en  confcien- 
ce y  &  dîtes-moi  (i  à  mon  âge  il  n'y  a  rien  de 
moins  raifonnable  que  de  chercher  à  avoir 


be    la    Cour.  su 

t!e  la  raifon  ,  puifqu'eile  &  le  chagrin  n^ 
vont  jamais  l'un  fans  l'autre  ?  Laiffez-moi  , 
je  vous  prie  ,  jouir  de  l'avantage  que  j'ai  de 
n'en  avoir  guère  i  &  ne  donnez  rien  qui 
foit  d'an  moindre  prix  que  ce  que  vous 
m'ôtertez.  Si  la  raifon  eft  ennemie  de  la  joye, 
je  confens  de  tout  mon  cœur  à  être  ennemie 
de  la  raifon.  Quand  même  i!  devroit  m'ar- 
river  quelque  difgrace  ,  j'aimerois  mieux  en 
€tre  forprife  que  le  prévoir  ;  c'eft  un  des 
motifs  qui  m'a  empêchée  de  faire  tirer  mon 
horofeope  ;  je  ne  veux  rien  apprendre  qui 
m'inquiète  f  Se  je  m'imagine  que  c'eft  moi 
que  vous  avez  voulu  faire  parler  dans  les 
vers  que  je  vais  mettre  ici ,  tant  ce  carac- 
tère &  le  mien  font  reffemblans. 

Il  m'efl  avantageux  qu'on  ne  me  dife  rie» 
De  ce  qui  m'eft  nuifiblt  9  ou  qui  niefl  favorable  ; 
Je  ne  veux  point  languir  dans  t'attente   d'un 

bien  , 
Ni  jouffrir  par  avance   un   mal   inévitable. 
Je  vois  toujours  le  Sort  aller  jon  même  train  : 

Ordinairement  il  envoyé 

Jl  lajeunefje  de  lajoye9 

A  la  vieille Jfe  du  chagrin* 
Jouiffons  des  plaifîrs   que  Vâge  nous  pri fente  f 
Sans  nous   inquitter   de  ce   qui  vient    après  : 
La  folie  k  vingt. ans  a  pour  moi  plus  d'attraits  9 

Qu'à  lajagejfe  à  feixante. 
Voilà  mon  cher  beau  père  %  ou  je  veux    m\tfi 
tenir , 
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Je  convient  avec  vous  qu'il  efl  beau  d'être  f âge  j 
Mais  comme  d'ordinaire  on  ne  i'eft  qu'avec  Vâge3 
Je   ne  veux  p as  encor  fitoï  le  devenir. 

J'ai  crû  ne  vous  pouvoir  oppofer  de  meil- 
leures raifons  que  les  vôtres  ,  ni  vous  mieux 
faire  connoître  combien  vos  vers  me  font  de 
p:aifir  ,  que  par  celui  que  je  prends  à  vol» 
les  redire.  J'ai   l'honneur  d'être    toujours  , 

Votre  ,  &c. 

Lettre  à  un  grand  Maître  en  frifonerii 

PUifqae  vous  avez  changé  d'inclination, 
vous  ne  vous  étonnerez  pas,  Monlkur  , 
que  je  change  de  ilile.  Tant  que  je  vous  ai 
crû  honnête  homme  f  je  vous  ai  écrit  com- 
me (i  affedtivement  vous  l'enfliez  été  i  &  vous 
jouiriez  toujours  de  ma  crédulité ,  fi  vou» 
n'aviez  ceflfé  de  vous  contraindre.  Je  ne 
peux  concevoir  comment  on  peut  paroître 
ce  que  vous  paroiffiez,  4  être  veiitablemenC 
ce  que  vous  êtes.  Combien  ai-je  rendu  de 
combats  contre  de  gens  qui  vous  connoif» 
fant  à  fonds  y  avoient  pitié  de  l'erreur  où  ils 
me  voyoient  !  Se  combien  de  fois  m'ont- iU 
dit  que  puifqne  je  ne  voulois  pas  qu'ils  me 
defabufaffent  ,  j'aurois  le  malheur  d'être  de- 
fabufépar  vous-même  i  Ils  me  partaient  de 
vous  comme  du  plus  méchant  homme  dn 
monde  ,  &  ne  me  difoient  pas  la  moitié  de 
ce  que  j'ai  vu  depuis.  Eft-il  une  plus  coupa- 
ble route  que  celle  que  vous  avez  prife  poû$ 
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tâcher  d'arriver  à  la  fortune  ï  &  le  bien  que 
vous  avez  vaut-il    toutes    les   injuftices  que 
vous    avez    faites  pour  l'acquérir  ?  11  n'eft 
point  de  aime,  pour  peu*  qu'il  vous  ait  été 
mile  ,  que  vous  ayez   fait  rHiticulcéde  com-* 
ïnetaev;  point  de  parens  q^j    vous  n'ayes 
cherché  à  détruire  ,  point  -d'amis,  que  vou/» 
ayez  refufé  de  trahit  ,  point  d'innocens  que 
nous  n'ayez  fait  gloire  de  facrifier  ;  vous  n'a- 
vez été   fidèle  qu'à    une   maiheureufe  ,  qui 
pour  être  plus  tranquiiie  dans  les  débauches  , 
ayant  plufiears  fois  attesté  à. là  vie  de.  foa 
mari ,  ne  jouhoitplus  de-la  fien-në  ,  fi  la  fa- 
veirr  ne  l'eut    dérobée  à  la    juiiice*   Depuis 
que 7- ai  connu  vos  commerces  ciiminels,  ;a 
n'ai  plus  été  iarpris  de  ce  quHls    vous  en   a 
coûté  pour  la  retirer  du  péril  où  elle  étoit  f 
VûLrt-ne  l'y  pouviez  1  aller  fans  y  ëcre  extrê- 
mement vous  mêmes,  6c  vous  êtes   enchaîné 
l'un  à  l'autre  par  des  nœuds  (i  étroits  t  que 
votre  deftin  ett  infeparable.  Que  d'amis  vous 
pouviez  faive  >  ce  que  d'ennemis  vous  avez 
faits  i  Votre  nom  eft  devenu  l'exécration  p\v 
bliqae  ,  &  l'on  ne  le  prononce  plus   fans  7 
joindre  une  maledi&ion.  Par  tout  où  je  vous 
rencontre ,  je  n'ai  pas  befoin  d'ouvrir  la  bou- 
che pour  vous  reprocher  votre  ingratitude  , 
ma  prefence  jette  un  défordre  dans   votre 
-ame  qui  me  fait  pitié  i    &  quelque  refoiuuoa 
que  je  prenne  de  me  venger  de  tout  ce  que 
vous  m'avez  fait ,  je  trouve  que  vous  en  ête« 
suTez  puni  par    la    confulion    que  je   vous 
vpaufet  Vqus  voyez  par  l'avantage  que  j'si&f 

^4 
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vous  ,  qu'il  eft  quelque  fois  plus  doux  Se 
foufFrir  une  injuûice  ,  que  ne  ia  commettre. 
Vous  ne  vous  êtes  applaudi  qu'une  fois  de 
m'avoir  trompé  ?;  &  je  ne  vous  vois  jamais 
que  je  ne  m'applaudifle  de  l'inquiétude  eu 
vous  êtes.  Le  bien  que  vost  avez  ,  &  celui 
que  ;e  n'ai  pas ,  font  deux  citâtes  dont  vous 
avez  peur  que  je  ne  vous  accule  i  &  voua 
fçavez  bien  que  ce  ne  font  pas  les  plus 
grands  dont  vous  puifîïez  être  convaincu.  Je 
doute  que  vocfs  en  jooiffiez  paisiblement ,  & 
que  la  force  de  votre  efprit  vous  dérobe  au» 
réproches  de  votre  cœur.  Peut-être  croyez» 
vous  qoe  ia  profperitè  ou  vous  êtes  ,  la  fanté 
dont  elle  eft  accompagnée  ,  &  fur-tout  le 
malheur  que  vous  ave«  évité  ,  foient  autant 
de  benediâions  do  Ciel  ;  &  vous  vous  trom- 
pez :  il  a  fes  raifons.  Quoique  vous  ayez  fait 
pour  vous  déclarer  mon  ennemi  >  vous  voyea 
que  je  ne  fuis  que  médriocrement  le  vôtre  % 
puifque  jevou*  donne  avis  du  mal  dont  vous 
êtes  menacé,  &  que  vous  ne  m'avez  pas  aver- 
ti de  celui  que  vous  me  vouliez  faire.  Je 
vous  prends  à  témoin  ,  tout  méchant  que 
vous  foyez  ,  que  dans  ce  que  je  vous  écris  il 
n'y  a  pas  un  mot  qui  puifle  être  fufpe<3 
cTimpofture  i  &  pour  finir  fant  en  être  foup- 
conné  ,  je  vous  jure  que /'ai  eu  pour  vous  uq 
û  grand  attachement  qu'il  ne  falloit  pas 
tnoins  que  toutes  vos  perfidies  pour  me  fairo 
ceffer  d'être  ,  Votre  irès-humbie,  flu* 

Tm  des  Wtresê 


ce    la   Cour.  iîj 

Préceptes  pour  apprendre  à  écrire  des  Lettres  , 
&  ce  qu'il  faut  obfervtr  en  les  écrivant* 

* 

DA  n  s  les  Lettres  que  l'on  écrie ,  il  faut 
obferver  le*  mêmes  précautions  que 
pour  la  politeffe  de  faéiion  &  du  difeoura  i 
c'eft  pourquoi  on  doit  fe  fervir  des  mérnet 
expreffions  d'amîtié,  d'honnêteté  &  de  ref- 
pe&  en  écrivant ,  que  l'on  garde  en  parlant  , 
pour  fe  tenir  dans  lei  règle»  de  1a  bien- 
ÏTéance. 

Pour  la  céiémonie  des  Lettres  d'inférieur 
à  fupérieur,  il  faut  remarquer  qu'il  eft  plu* 
refpeétueux  de  fe  fervir  de  grand  papier  que 
de  petit  -,  &  que  le  papier  fur  lequel  on  écris 
doit  être  double  »  &  non  en  fimple  demi- 
feuille  ,  quand  on  n'y  écriroit  à  la  première 
page  que  lïx  lignes ,  à  moin*  que  ce  fut  oa 
un  fimple  compliment  en  peu  de  parole»  %* 
ou  un  billet  que  l'on  écrivît  feulement  pour 
faire  reflouvenir  de  quelque  chofe  dont  on 
auroit  déjà  écrit  »  car  alors  on  peut  prendre 
du  petit  papier  pour  éviter  la  façon  ;  mais 
il  faut  que  ce  petit  papier  foit  double  >  suffi- 
bien  que  le  feroit  une  feuille. 

Qu'après  le  Monftigmur  tm  le  Monfieur  9 
que  l'on  met  au  commencement  d'une  Let- 
tre t  tout  an  long  fans  abréviation,  com- 
me feroit  MonÇ.  ou  Mgr.  il  faut  mettre 
beaucepp   de  blanc  avant  que  d'écrire  te 
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corps  de  ia  Lettre  f  différemment  pourtant , 
félon  la  qualité  des  perfonnes  ,  &  plutôt  plu» 
que  moins. 

Il  faat  prendre  garde  que  ie  premier  mot 
<?u  corps  de  la  Lettre  ne  puiiîe  pas  faire  de 
Ihifon  &  avoir  conftrfe&ion  avec  celui  de 
Monteur  ou  de  Mcnfeigneur  ,  qui  eft  à  la 
tête  ,  comme  par  exemple  :  ri  après  Mou- 
fleur  on  venoit  à  commencer  la  Lettre  par 
ces  mots  :  Votre  LMqnœis  m'cjl  venu  ,  C5V. 

Quedras  le  corps  de  la  Lettre  toutes  les 
fois  que  l'on  efl  obligé  de  répéter  MonÇuur  % 
,©u  Monfei-gneur ,  lequel,  on  doit  répéter  par 
.refpeft  de  tems-en~tems  ,  &  particulière- 
ment quand  le  difeours  s'adrefîe  direôement 
à  la  peiicnne  quaHiiée,  il  fe  doit  acili  écrire 
-  tout  du  long  ,  &  non  par  abréviation  :  par 
exemple,  Ainfi  vpus  \cyez  ,  Monftenr  t  ou 
Monseigneur  ,  (  3c  noir  pr.s  Monfr.  on  Mgr.-) 
combien  le  h  on  fins  eft  tare. 

Sm  gtoHPtWt  obferver  de  ne  le  pas  répé- 
ter deux  Soie  enroue  même  période,  de.n» 
le  pai  mettre  après  le  mot  de  mot  ou  d'une 
peribnne  inférieure  ,  comme  c'eft  de  moi  1 
Monftigneur  ;  c'eft  de  mon  ter*  %  Mon  fleur  9 
dont  juous  devez  attendre,  &c* 

Lorfq»e  l'on  écrit  à  one  perfonne  à  qui  on 
peut  donner  un  titre  ,  comme  d'Excellence  B 
dAlteflh  <  âtc.  non- feulement  il  ne  faut  potns 
l'omettre  ,  mais  il  faut  s'en  fervir  le  plu* 
fouverwt  qu'il  eft  poffibie ,  c'eft-à-dire  ,  quand 
on  peut  l'employer  naturellement,  ôi  fans 
fe  tirer  de  loin  ,  car  autrement  il  faut  mets 
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ire  vous.  Lors  donc  que  le  fens  le  peut  fouf- 
fi ir ,  il  faut  mettre  le  titre, &  tourner  la  phra- 
feà  la  troifiéme  pëtfonne  ,  comme  :  votre 
Excellence  ff^it  ,  elle  a,  entendit,  elle  me  par- 
donnera ,  ©v.  I!  fuit  obferver  auffi  qu'il  faut 
éctf  re  cette  qualité  tout  du  long  ,  au  moin» 
la  première  fois  que  Ton  a  fu/et  de  la  mettre 
dans  chaque  pagfeî  après  on  pourra  continuer 
par  abbreviation ,  comme  après  avoir  dit 
Votre  "Excellence  ,  on  dira  V.  E.  Votre  Af- 
teffe.  V.  i.  Votre  Alteffe  Royale  >  V.  A.  R. 
Votre  Majefté ,  V.  M.  &t. 

On  met  Votre  Excellence  pour  on  Ambaffa- 
deur,  Votre  Alttffe  pour  un'  Prince  on  une 
PiinceiTe  ,  Votre  Alteffe  Royale  pour  en  Ait 
ou  une  fille  du  Roi  ,  Votre  Majefté  pour 
un  Roi  ou  une  Reine.  A  Pigeliâ  des  Eccle- 
fiaftiques  f  on  met  Votre  Révérence  ;  pour  le» 
Abbés  ou  Chefs  d'Ordres  ,  Votre  grandeur 
pour  un  Archevêque  &  E vécue,  Votre  EmU 
nence  pour  un  Cardinal  ,  Votre  Sainteté  pou* 
un  Pape, 

A  la  fin  delà  Lettre  pour  marquer  fa  fon- 
miffîon  ,  (i  c'eft  une  perfonne  fimplemene 
au-deflusde  nous,  on  met  Monfieur*  5c  ce 
Monfieur  doit  être  dans  le  milieu  du  blanc 
du  papier  qui  refte  entre  la  fin  de  la  Lettre 
&  ces  paroles  ,  Votre  très-humble  &  très, 
ebiijflint-  ferviteur  ,  qui  fe  doivent  mettra 
tout  au  bas  du  papier  ,  Monfieur  mon  tr\s* 
konnoré  père  7  votre  tris-humble  (y  très-obéif* 
font  fils* 

Après  cela  on  peut  faire  te$  civilités  qut 
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Ton  veut  à  d'autre*  perfoones  j  mais  il  faut 
bien  fe  garder  de  ie  faite  quand  on  écrit  à 
des  perfonnes  élevées  au-defius  de  nous  ,  ni 
adreiTer  fes  buifemens  où  recommandations 
à  des  perfonnes  qui  nous  font  de  beaucoup 
fupérieures  ;  car  c'eft  une  très-grande  incon- 
gruité, 

Entre  .amis  on  perfonnes  égales  &  fami- 
lières ,  cela  eft  permis,  &  fe  fait  ordinaire- 
trient  ainfï  :  Vous  me  permettez  ,  s'il  vous 
fUit  ,  Monfieur  ,  d'œjjurer  Monfieur  tel  & 
Madame  telle  de  mes  très-  humbles  fervtces  ou 
rejpetls.  Vous  Agréerez,  que  je  fujfe  ici  mes  très- 
humbles  bai  Cernent  s  À  Monfieur  (S9  à  Mada- 
me ,  Ç?c. 

Si  c'eft  un  Prince  ou  une  perfonne  émt- 
nente  en  dignité  ,  on  tnet  Monfcigneur  t  8c 
on  le  met  le  plus  bas  que  Ton  peut  :  paît 
de  fuite  ,  mais  un  peu  plus  bas  ,  de  Votre  AU 
tejje  ou  de  Votre  Excellence  ;  &  api  es  f  com- 
me nous  ayons  dit ,  tout  au  bas  de  la  page  , 
le  très  »  humble  (T  très  -  obêiffknt  fervtteur  : 
S  /  R  E  ,  de  Votre  Msjefté  ,  le  très.obéijfiwt  & 
très  fidèle  fujet. 

Si  l'écriture  ou  la  matière  de  la  Lettre  de- 
voit  finir  trop  bas  t  il  faut  la  ménager  en  forte 
que  Ton  en  puiffe  garder  deux  lignes ,  pour 
iînir  à  la  page  fuivante ,  mais  il  ne  faut  pas  en 
«voir  moins  que  deux  lignes.  C'eft  pourquoi 
6'il  fe  rencontre  par  exemple  qu'une  feuille 
«le  papier  foit  écrite  de  tous  les  côtés  ,  & 
finiiïe  au  b38  de  la  dernière  page  ,  la  bien- 
fe'ance  ne  voulant  pas  qu'on  la  mette  ainfi 


èrûment  clans  l'enveiope  ,  il  faudra  couvrir 
cette  dernière  page  d'une  demi  feuille  de 
papier  blanc  volante  ,  qui  fe  joigne  à  U 
feuille  édite  par  une  petite  marge. 

On  n'a  point  d'autres  termes  que  ceux 
avec  lefquels  nous  venons  de  marquer  que 
Ton  finifloit  les  Lettres ,  pour  exprimer  fon 
refpe&  ;  les  autres  regardent  l'amitié  ,  la 
œconnoitfance  ,  la  familiarité. 

Et  il  eft  tellement  de  la  bienféance  de  ne 
point  confondre  les  teimes  de  refpeS  avec 
ceuc-cif  qu'il  n'y  a  rien  qui  foit  fi  difforme 
qoe  de  les  voir  confondus  ,  ôc  d'autant  plus 
que  les  fautes  des  Lettres  font  bien  plus  d'im- 
preffion  que  celles  du  difcourt  >  car  on  peut 
les  redrefier  fur  le  champ. 
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D'excufe  pour  n'avoir  pu  réuffir  dans  le  def- 

fein  qu'on  avoit  de  rendre  do  fervice  ,  17 

Autre  ,  /a  /w<?/?ze. 

Four  demander  pardon  de  quelque  faute ,  18 


Autre  , 

,ï? 

Four  prendre  congé  d' 

un  ami  , 

l*  même. 

Antre  , 

1° 

De  recommandation  , 

3* 

Autre  , 

lu  même. 

Four  donner  avh , 

3» 

Autre  , 

■ 

,33 

A  un  ami  abfent , 

la  même. 

Antre  j 

34 

Four  apprendre  à  un  ami  de  fes  nouvelles ,  3  5 

Autre,  56 
D'an  Marchand  à  fon  correspondant ,        3  7 

Autre,  38 

D'un  père  à  un  fij§ ,  lu  même. 

Autre ,  40 

D'un  fils  à  un  père ,  41 

Autre ,  4» 

Antre  Lettre  d'un  fil*  à  fon  père,  45 

Autre  ,  44 

D'une  rnere  à  un  fi!i>  45 

Autre  •  46 

D'un  fils  à  une  mère  ,  47 

Autre ,  48 

Autre  Lettre  d'un  fils  à  une  mère ,  49 

Autre,  50 

D'un  mari  à  fa  femme  ,  51 

^utre  ,  h  même* 


%%t  TABLE 

D'une  femme  à  fon  mari  qui  eft  dans  le  fer* 

vice  ,  5 1 

Autre,  5} 

D'une  femme  à  fon  mari  abfent ,  54 

Antre,  jj 

D'un  frère  à  une  fœur  qui  fe  marie  ,  56 

Autre,  57 

D'une  fœur  à  un  frère  fur  le  deffeîn  qu'elle  a 

de  fe  marier,  58 

Autre  ,  59 

D'un  frère  à  une  fœur  qui  veut  être  Reii- 

gienfe ,  60 

Autre,  61 

D'une  fœur  ir  un  frère  fur  le  deffein  qu'elle  a 

d'être  Reîigienfe  ,  âc  qui  peuvent  fervir  de 

réponfe  aux  deux  précédentes  ,  6% 

Autre  ,  6\ 

D'un   neveu  à~tm  oc!e  dont  il  a  befoin  de? 

conferver  l'amitié  ,  64 

Autre  ,  6  j 

D'un  oncle  à  un  neveu  ,  65 

Autre,  67 

D'une  nièce  à  une  tante  dont  elle  efpere  la 

fucceffion  f  68 

tftutre  f  69 

D'une  tante  à  fa  nièce  ,  8c  qui  peuvent  fervir 

de  réponfes  aux  deux  précédentes  ,      70 
Aurre  ,  71 

D'un  créanciet  à  fon  débiteur  ,  73 

Autre,  73 

D'an  débiteur  à  fon  créancier ,  74 

Autre ,  7* 

J?our  féliciter  un  ami  qui  a  abjuré  l'héréûe  de 

Calvin, 


TABLE  *3Î 

Calvin ,  76 

Autre  ,  77 

D'un  beau-pere  à  fon  gendre  ,  78 

Autre  ,  7.9 

D'un  gendre  à  un  beau  père  f  80 

Autre  ,  81 

D'un  beau-fils  à  fa  belle* mère,  81 

Autre  ,  la  même. 

D'une  belle-mere  a  fcn  beau-fils  ,  &  qui  peu- 
vent fervir  de  réponfes  aux  deux  précéden- 
tes ,  ^  8$ 
Autre  f  84 
A  un  ami  fur  le  recouvrement^  fa  fanté,  85 
Autre  ,                                                Ia  même* 
A  une  perfonne  pour  l'exhorter  à  un  accom- 
modement ,  86 
Autre  ,  87 
A  un  ami  fur  la  naiffance  de  fon  fils  f        88 
Autre  f                                                U  même* 
A  un  parent  fur  le  gain  de  fon  procès ,      89 
Autre  f  ço 
A  un  jeune-homme  pour  le  porter  à  l'étude  , 

91 

Autre  ,  ci 

A  un  jeune-homme  pour  l'exhorter  de  s'a- 
donner au  commerce,  93 

Autre  ,  la  même. 

A  un  amî  pour  le  perfnader  d'époufer  une 
Demoifeiie  qui  n'eii  point  belle  ,  94 

Autre  ,  95 

ïour  exhorter  nn  jeune  Gentilhomme  d'aller 
à  l'armée  ,  pô 

Autre ,  ç7 

fou  fcvHer  m  amî  ï  vtnlr  pajj^r  lu  vacaa 


ij4  TABLE. 

ces  à  îa  campagne ,  98 

Autre  ,  99 

Pour  retirer  an  jeune-homme  d'un  mauvais 
commerce,  100 

Autre  ,  Ia  même. 

Tour  exhorter  un  homme  à  parler  moins  ,ioï 
Autre,  10* 

Four  détourner  un  ami  de  vivre  dans  le  céli- 
bat, 105 
Autre  t  104 
Pour  exhorter  une  femme  ï  garder  le  fecrec  t 

105 
loutre  ,  '*  même. 

Tour  exhorter  un  jeune- homme  d'être  plus 
fobre  ,  1 06 

Autre ,  107 

A  une  perfonne  qui  avoit  mal  prh  une  raille- 
rie ,  ï  08 
lAutre  ,  109 
À  un  jeune-homme  qui  fréquente  les  mau- 
vaifes  compagnies*                              no 
Autre  ,                                                      1 1  ï 
A  un  Auteur  fur  le  jugement  qu'on  fait  d« 
fon  livre  ,                                                      îyt 
&utre,                                                          nj 
De  confolation  à  un  père  fur  h  mon  de  fon 
fils  ,                                                       1 1{ 
"Autre  ,                                                    114 
3De  confolation  à  un  fils  fur  la  mort  de  fon 
peie  ,                                                     11$ 
Autre,                                                       n£ 
3De  confolatioa  à  vm  mari  fur  h  mort  de  fis 
fexnmt  ;                                      -là  mim- 


TABLE.  t\% 

Autre,  117 

De  confolation  à  une  femme  fur  la  mort  de 

fon  mari ,  n8 

Autre  ,  119 

De  confolation  à  un  Marchand  qui  n'a  pas 

réutti  dans  Ton  négoce  f  la  même. 

Autre,  110 

De  confolation  à  nn  homme  qui  eft  tonrbé 

dans  la  difgrace  d'un  grand  Seigneur,  1*  £ 
Autre,  1», 


LETTRES  GAI^NTES. 

LEitres  de  çroteftation  d'amour  &  -de  fi- 
délité .,  12$ 
Autre ,  114 
ïour  fervir  de  r<fponfe  h  ces  Lettres  de  pro- 
.  teîlation  d'amour,  la  même. 
Aune ,  1 1  s 
Lettre*  de  pUintety  h  rxhne* 
Autre  ,  116 
Pour  ftrrîr  de  i t'ponce  à  -  ces  lettres  de 
plaintes,  12.6 
Autre  ,  x  117 
Four  ft  plaindre  d'une  inconftance  ,  i*à 
Autre  ,  ,  l*  même  a 
îonr  répondre  aux  deux  dernières ,  129 
Autre  § 

D'un  Amant  à  fa  Maîrreffe  pour  h  prier  de 
repondre  à  fon  amour \  1 5  c 

:  dcslaratioa  d'amour  j  t& 


ij6  TABLE 

D'un  Amant  qui  efpere  qu'enfin  fa  Maîtreffé 
l'aimera  13$ 

Pour  proteder  à  fa  Maîtrefle  qu'on  l'aimera 
tcu/ours,  &  qu'on  n'en  aimerajamai*  d'autre» 

134 
D'une  Maîtrefle  à  fon  Amant  pour  lui  repro- 
cher fon  emportement ,  iîÇ 
pour  fervir  de  réponfe  >  i*<ï 
De  reproche  d'une  Amante  à  fon  Amant  pour 
fe  plaindre  du  tort  qu'il  lui  fait    de  ne  pas. 
croire  qu'elle  l'aime  ,                              1 37 
D'or-eDameà  fon  Amant  pour  fe  plaindre 
de  fon  indication ,                              13g 
De   remerctenfttt   d'une    Maîtrefle  à   fon 
Amant  »                                                140 
D'un  Amant  à  fa  Maîtrefle  après  une  rupture, 

la  même, 
fi  la  même  au  fujet  de  fa  réconciliation  ,  14s 
De  remerciement  d'un  Amant  à  fa  Maîtrefle  9 
fur  un  Sonnet  qu'elle  lui  avoit  envoyé,  14$ 
D'un  Amant  à  fa  Maîtrefle  pour  lui  marquer 
Ja  crainte  où  il  eft  qu'elle  ait  changé  à  fon 
égard ,  *44 

3Pou§  fervir  de  reponfe  t  14S 

D'un  Amant  à  fa  Maîtrefle  au  fujet  de  foa 
mérite ,  *4<* 

£>'cm  Voyageur  a  une  Belle  qui  lui  avott  ga- 
gné fon  argent  ,  148 
D'une  Amante  à  fon  Amant  f  pour  lui  repro- 
cher fon  prétendu  changement  %          149 
D'un  Amant" à  fa  Maîtrefle  ,  fur  l'abfence,  & 

fur  fes  effets,  *S°  I 

fow  &nrir  <te  reponfe  s  **• 


T  A  B   LE,  %if 

Autre  pour  le  même  fcjet ,  i  jj. 

Pour  fervir  dcréponfe,  154. 

D  une  Amante  à  fon  Amant  pour  le  foilicicer 
de  reprendre  fon  cœur  ,  15c 

Reponfe  à  la  précédente  ,  156 

D'un  Amante  à  fon  Amant  qui  ne  l'avoit  pas 
connue  en  mafque  ,  157 

Pour  fervir  de  repoufe  ,  158 

D'une  Dame  à  fon  Amant  qui  fe  plaignoic 
perpétuellement ,  3c  qui  avoit  du  penchant 
à  la  jaloufie  f  1 $9 

D'une  Amante  à  fon  Amant ,  qui  lui  repro- 
che l'injuflice  de  fa  jaloufietfL  161 

D'une  Amante  à  fon  Amant ,  ^lur  repondre 
a  un  Billet  tendre,  i6z 

De  compliment  fit  de  louange  à  une  Dame 
d'un  mérite  diftingué  >  la  même. 

D'une  Amante  à  fon  Amant  qui  lui  avoit 
donné  un  mauvais  confeil  ,  165 

A  une  Dame  pour  lui  déclarer  l'amour  qu'on 
a  pour  elle,  164 

De  proteûatton  d'amour  ,  165 

D'une  Amante  à  fon  Amant,  qu'elle  foup- 
çonne  de  ne  l'aimer  qu'en  apparence  ,  166 

A  un  Ami  pour  le  coufoler  du  mauvais  fuccès 
de  fes  amour»  ,  167 

D'un  Amant  à  fa  IWaîtrefle  pour  accompa- 
gner de*  gans  qu'il  lui  envoyé  ,  169 

D'un  Amant  i  fa  Maîtreffe  pour  lui  dire  qu'il 
la  trouve  belle  ,  foit  qu'elle  le  foit  vérita» 
blement  ou  que  ce  foit  uq  effet  de  fon  ima- 
gination ,  170 


ti58  T  A  B  LE. 

Four  fervîr  de  reponfe  ,  l*  même* 

Sans  fnjet  d'un  Amapt  à   fa    Maîtreffe  ,   17* 
D'une  Amante  jalcufe  à  fon    Amant  ,     17  g 
D'un   Amant  à  fa  MaîtrefTe  ,  pour   lui  dire 
qu'il  n'eft  rien  de  plu9   charmant  qne    le 
bien  qu'elle  fait ,  *74 

Badine  d'un  Amant  à  fa  MaîtrefTe ,  pour  lui 
confeiller  de  ne  pas  tenir  fes  ïetons  fi 
étroitement  renfermés,  17 $ 

jfi  un  ami  fur  le  point  de  fe  marier,    pour   le 
prier  de  rompre  un  commerce  de  galante- 
rie qui  ne  peut  que  lui  faire  tort ,         177 
Pour  rompre jpec  un  ami  t  X78 

Vont  fervir  ^Wreponfe  ,  179 

De  confolation  à  une  mcre  far  la  mort  d* 
fon  fils  ,  .  180 

De  confolation  fur  la  mort  d'un  père,      itti 
Deconfeii  au  fujet  d'un  mariage  ,  -i8r 

De  confeil  à  un  ami  qui  vouloir  fe  marie* 
malgré  fe§paren§,t  18$ 

D'un  jeune-homme  nouvellement  relevé  d# 
maladie  f    pour  apprendre  à    fon  parent 
l'agréable  nouvelle  de   fa  guerifon  9   18; 
Pouriervir  de  réponfe  ,  .        l8ô~ 

D'un  Officier  de  l'armée  de  Flandre  à  une 
Dame  t  la  même. 

A  un  ami  pour  fe  plaindre  de  fa  froideur  ,  18? 
A  un  ami  pour  le  détourner  d'un  amour  naif- 
fant ,  188 

A  une  Dame  fur  la  retraite,  &  pour  la  prier 
de  ménager  fa  lanté  ,  189 

A  un  ami  fur  la  bizarrerie  de  kfalimtp  19  * 
.&pue  fur  le  jaêmç  frjçt  ?  *a*. 


TABL  g,  iî9 

De  remerciement ,  194 

Aurre  for  le  même  fcjet,  Umême- 

A  un  ami  pour  I'affurer  de  (on  amitié,  19c 
En  ftiie  coupé  d'un  homme  de  mer  à  un  de  Tes 

amis  d'Amfterdam ,  fur  an  vent  forcé  qu'il 

avoit  effuyé  en  allant  à  Batavia  ,  1 96 

Autre  au  même,  la  mem*. 

A  un  ami  pour  lui  dire  qu'on  eft  ravi  d'en 

être  aimé  ,  1q* 

A  un  ami  auquel  on  demande  une  grâce,  X98 
Four  fervir  de  réponfe  ,  199 

De  remerciement ,  i0O 

Pour  fervir  de  réponfe  ,  &,  la  même. 
A  un  ami  pour  lui  dire  qu'<Bftft  fenfible  à 

fes  bontés,  10 1 

A  un  de  fes  amis  fur  la  flaferie  3  »o» 

A  un  ami  pour  lui  due  qu'on  fe  fait  un  plaifitf 

fingnlier  d'en  être  aimé  ,  2oj 

A  un  ami  ,  pour  I'affurer  de  la  reconnoiffance 

qu'on  à  de  fes  faveur»  ,  la  même. 

A  en  ami  qui  voyage  pour  I'affurer  qu'on  fe 

fouvient  de  lui  ,  204 

D'un  père  à  une  de  fes  parentes  fur  la  mort 

de  îbn  propre  fils ,  qui  ne  s'étoit  pas  bien 

gouverné,  105 

Tour  fervir  de  réponfe  ,  la  même* 

De  félicitation  à  un  ami  qui  a  été  avancé,  %o6 
A  un  ami  pour  lui  témoigner  qu'on  a  de  la 

joye  d'être  dans  fon  fouvenir  ,  107 

A  un  ami  fur  la  galanterie  &  fur  l'honnêteté^ 

la  même» 
fi  un  ami ,  pour  lui  dire  qa'ou  Ijtf  eft  oblige 

fe  fciï  fouveair  m  *o8 


%4ô  ÎABL  E. 

A  pn  ami.  pour  loi  dire  qu'on  reçoit  avec  }oye 
des  marques  de  fon  amitié,  109 

A  un  ami  pour  lui  demander  des  nouvelles 
de  fa  fanté  ,  »  1  o 

Pour  ferrir  de  réponfe ,  la  même. 

Pour  afïurer  un  ami  qu'on  efl:  entièrement  à 
lui,  *i* 

A  un  ami  pour  lui  offrir  Tes  fervices  au  com- 
mencement de  l'année  ,  1 1$ 

Pour  inviter  un  ami  à  une  partie  de  divertif- 
fement  ,  la  même* 

De  remerciement  f  z  1 4 

D'un  beau-pefè  à  fa  Bru  ,  %  1  f 

L'Eccrevifle Wmk  fille  ,  fable  f  217 

Képonfe  garnie  de  fa  Bru  à  fon  beau-pere, 

la  même. 

&  un  grand  Maître  en  friponerie  ,  ut 

préceptes  pour  apprendre  à  écrire  des  Let- 
tres ,  &  ce  qu'il  faut  obferve^r  en  les  écri- 
vant ^  a  25 


lin  de  la  Halle* 
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